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NE biographie de Jules Barbey d'Aure- 
villy serait certes un sujet attrayant entre 
tous, et le Directeur du Livre moderne di- 
sait j^écemment ici môme le plaisir qu'il y pren- 
drait et que partageraient ses lecteurs ; mais les 
matériaux manquent et manqueront peut-être 
longtemps encore. D'Aurevilly ne s'est jamais, 
que je sache, même devant ses familiers les plus 
intimes, laissé aller à ces confidences dont la vieillesse 
est parfois prodigue. La publication de sa correspondance 
pourrait seule nous édifier à cet égard, et rien ne nous 
permet d'espérer que cet événement littéraire soit pro- 
chain ; mais, quand il aura lieu, la plus large part de cette 
correspondance, et de beaucoup la plus importante, sera 
fournie par les quatre cent vingt-sept lettres que Trébu- 
tien reçut de 1833 (?) à 1856, et dans lesquelles l'auteur 
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le tenait au courant ^e tout ce qui touchait de près ou de 
loin à sa vie, à ses œuvres, à ses amitiés. D'Aurevilly 
ne se dissimulait pas Timportance future des vingt-trois 
volumes transcrits par Trébutien, lorsqu'il appelait cette 
correspondance « la plus belle plume tombée de son 
aile », et qu'il ajoutait : « Le meilleur de moi est dans 
ces lettres où je parle ma vraie langue et en me fichant 
de tous les publics. » 

Quand bien même Trébutien n'aurait pas été le confi- 
dent toujours sympathique, le copiste infatigable, l'édi- 
teur désintéressé qu'il fut pour d'Aurevilly, son nom 
mériterait de survivre, car il eut le noble amour du livre 
exalté jusqu'à la ferveur ; mais il comprenait cette passion 
comme il n'est pas donné à tout le monde de la com- 
prendre et de la prodiguer. Selon lui, acheter un beau 
livre était bien, le publier était. mieux. Il a prêché 
d'exemple ! N'ayant, je crois bien, pour tout revenu que 
son misérable traitement de bibliothécaire-adjoint, — 
900 francs ! — il a résolu l'invraisemblable problème de 
mettre au jour toute une petite bibliothèque de pla- 
quettes précieuses par leur format, leur typographie, 
leur contenu, et dont il ne fit jamais commerce, se 
donnant dans sa misère im plaisir que les millionnaires 
songent trop rarement à s'offrir; mais, avant d'énumé- 
rer rapidement ces curiosités, il est juste de rappeler 
les phases diverses de la vie de leur créateur. Sa bio- 
graphie est de celles d'ailleurs qui pourraient tenir en 
quinze lignes. 

Né à Fresney-le-Puceux (Calvados), le 9 octobre 1800, 
François-Guillaume-Stanislas Trébutien de la Place ap- 
partenait à une très ancienne famille normande que sa 
fidélité aux principes monarchiques et catholiques n'avait 
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pas eûiichie. La mère de Trébutien avait dû, pour vivre, 
ouvrir un cabinet de lecture que son fils l'aidait à tenir. 
Plus laborieux que Béranger, avec qui il eut cette parité 
d'origine, Tenfànt, infirme de bonne heure par suite d'un 
accident, entreprit, tout en offrant à sa clientèle la Quo* 
tidienne ou les romans d'Anne RadclifFe, d'étudier seul 
le persan, l'arabe et le turc ! En quelques années, il en 
sut assez pour mettre au jour une traduction des Contes 
extraits du ToutUNameth (Paris, Dondey-Dupré, 1826, 
gr. in-8*, 80 fr.), tirée à cinquante exemplaires et, deux 
ans plus tard, celle des Contes inédits des Mille et une 
Nuits, extraits de l'original arabe par J. de Hammer, 
avec lequel il entretint aussi, durant trente ans et sans 
l'avoir jamais vu, une correspondance scientifique et lit- 
téraire qu'on dit fort importante. En dépit des preuves 
qu'il avait données de son savoir, Trébutien ne trouva 
pas dans cette branche des connaissances himiaines l'em- 
ploi de son activité, et il se rabattit sur le moyen âge 
dont le culte renaissant avait alors pour grands prêtres 
Francisque Michel, Achille Jubinal et Le Roux de Lincy . 
Comme eux, et avec un sens plus raffiné peut-être de la 
décoration matérielle du livre, il exhuma des manuscrits 
de la Bibliothèque du roi ou réimprima successivement, 
chez Silvestre, sans notes ni commentaires. Un Dit 
d^ aventures (1835, in-8^), pièce burlesque et satirique 
dans laquelle Sainte-Beuve voyait l'origine de certains 
passages de l'Arioste et de Cervantes, le Dit de ménagey 
pièce en vers du xiv* siècle (1835, in-8*^), le Dit de la 
^ Gageure^ fabliau (1835, in-8'»), le Pas de Salhadin (1836, 
in-8*), pièce historique en vers relative aux Croisades ; 
le Dit de trois pommes (1837, in-8°), enfin le Roman de 
Robert le Diable, en vers du xm* siècle (1837, in-4®). 
Ce n'était pas encore \k le chemin de la fortune et, après 
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un séjour en Angleterre, où il chercha sans plus de 
succès à tirer parti de ses connaissances, Trébutien revint 
à Caen qu'il ne devait plus quitter. Les courants si divers 
qui agitaient alors les esprits ne l'avaient pas laissé in- 
différent. M. E. de Robillard de Beaurepaire assure qu'il 
fut un moment républicain et même saint-simonien. Si 
invraisemblable que puisse paraître cet avatar, pour ceux 
qui ont entrevu, plus tard dans son dénuement ascétique 
et dans son taudis celui que d'Aurevilly appelait « le 
grand moine du mépris » , elle me semble d'autant moins 
inadmissible que, vers le même temps, Trébutien eut la 
velléité d'entrer au couvent : les extrêmes se touchent. 
De cette crise, il ne resta bientôt plus trace; mais sa foi, 
un moment chancelante, s'y était retrempée. Cette âme 
ardente que, par une de ces ironies à elle familières, la 
nature avait enfermée dans un corps disgracié, allait 
demander à l'amitié ce que devait à jamais lui refuser 
l'amour. Sa liaison avec Barbey d'Aurevilly dut dater de 
cette époque. Ne fut-ce pas alors que le jeune étudiant 
en droit écrivit et signa modestement « Jules Barbey » 
sa première nouvelle, Léa^ publiée dans l'unique numéro 
de cette introuvable Revue de Caen, dont les collabora- 
teurs furent — singulier amalgame — le poète Chêne- 
doUé, l'un des derniers représentants de la tradition clas- 
sique et Paul Scudo, l'un des plus hargneux musicastres 
de ce siècle, à peine déguisé sous le transparent pseudo- 
nyme de Fra Paolo? 

Le scandale provoqué par Léa^ que la malignité pro- 
vinciale eut bientôt reconnue, et très probablement aussi le 
manque de subsides, firent promptement rentrer la Revue 
de Caen dans ces limbes où tant d'autres essais de même 
nature l'ont précédée et suivie, et dont le dénombrement 
devrait tenter im bibliographe doué de patience et riche 
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de loisirs. Le fondateur de la Bevae de Caen, nommé 
en d839 bibliothécaire-adjoint de la ville, fît oublier ses 
débordements passagers par toute une série de publica- 
tions normandes. Une réédition du poème de Robert 
fVacey trouvère' anglo-normand du xn* siècle, sur VÉta- 
blissement de la Conception Notre-Dame ou Fête aux Nor^ 
mands (1842), les Recherches et antiquités de la province 
de Neustrie, de Charles de Bourgueville, seigneur de Bras, 
et plus tard un guide archéologique et historique inti- 
tulé : Caen, précis de son histoire, ses monuments, son 
commerce et ses environs (1847 et 1853, in-18), une notice 
sur Claude Eauchet, Tévêque constitutionnel, et un frag^ 
ment sur le Mont Saint-Michel au péril de la mer (Caen, 
1841, in-8®), sont d'ailleurs les dernières publications 
personnelles de Trébutien; désormais il ne fut plus 
qu'éditeur, mais avec quel soin et quels r.afRnements ! 

L'Amour impossible, le premier roman de Barbey 
d'Aurevilly, est sorti d'un obscur atelier parisien (imp. 
E.-B. Delanchy, 1841), et il ni'y a pas ici à en tenir 
compte, mais la Bague d^Annibal (1843), le fameux petit 
traité Du Dandysme et de G. Brummel (1845) et les 
Prophètes du passé (1851), quoique portant la rubrique 
l'un de Duprey, à Paris, l'autre de B. Mancel, libraire 
de Caen, et le troisième de Louis Hervé, à Paris, ont 
bien été exécutés sumptibus et impensis de Trébutien. Ce 
n'était donc que justice si la première page de la Bague 
proclamait chaleureusement les droits de l'éditeur béné- 
vole à l'affection reconnaissante de son édité. Hélas! ils 
ne devaient pas être imprescriptibles. 

Une Vieille Maîtresse et V Ensorcelée trouvèrent plus 
tard, à grand'peine, un bibliopole qui les jeta en pâture 
aux habitués de cabinets de lecture. Mais, sans être per- 
sonnellement bibliophile, d'Aurevilly se révoltait à la 
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pensée que sa prose ne se vo jait pas habillée comme elle 
méritait de Tétre. Un fragment inédit d'une de ses lettres, 
datée du 4 mai 1850 et dont Trébutien m'avait jadis 
donné copie, le montrera aux prises avec les exigences 
des directeurs de revues et rêvant d'échapper au format 
et au papier dont Cadot le menaçait : 

Ma lettre n'étant pas partie le 2, j*y ajoute ce mot que je 
fais court pour ne pas charger le paquet. 

Dans la Mode, demain, ils ont fait paraître le commence- 
ment de mon Dessous de cartes qu'ils ont étêté, absurdement 
coupé, guillotiné, tout ce que vous voudrez I Mais vous savez 
les atroces exigences des journaux. Là, TArt doit se plier au 
cadre conmie Tesprit dans le monde aux plus méprisables 
conventions I II n'y a point à moraliser là*dessus. Les hommes 
d'action prennent leur parti de tout et marchent à travers les 
dégoûts de leur cœur et de leur esprit, comme si de rien 
n'était ! Ce Dessous de cartes était fait pour paraître en deux 
fois, mais pour la Mode qui ne peut donner à ses Nouvelles 
que vingt pages au plus par numéro, il eût été trop long. Il a 
fallu le mettre en trois morceaux, et le premier morceau est 
si court que l'intérêt n'y est pas. Les deux numéros qui sui- 
vront auront chacun plus de vingt pages. 

Quand toute la Nouvelle aura paru, je vous enverrai les 
trois numéros qui la contiendront, car ne devez-vous pas 
avoir tous mes griffonnages?... Si- vous voulez avoir mon 
Jacques II ^ dites-le-moi et je vous l'adresserai. 

Mon intention est de donner deux ou trois Nouvelles inti- 
tulées comme cette première. Ricochets de conversation. 
Tous les personnages de ces Nouvelles sont réels et à Paris ; 
on les nomme. Je les lis dans quelques salons. Vous me direz 
si la première qui va paraître vous plaît. Si elle vous plaît, 
nous en reparlerons. 

J^aurais envie de faire un petit volume comme notre 
Brummel, de ces Ricochets, Nous Timprimerions à CSaen et 
Cadot nous l'éditerait à Paris. Cadot ne prend pas de Nou- 



F.-G.-S. TRâBUTIEN. 7 

vellea. Il ne veut que des romans en plusieurs volumes, et 
d'ailleurs il n'a pas ce délicieux format que vous avez inventé 
et qui plaît tant à ceux qui le voient. Tous les amateurs de 
livres de ma connaissance, Janin, Saint- Victor, Dumas et bien 
d'autres l'ont fait relier magnifiquement comme rareté livres- 
que. Cadot, donc, nous éditerait. C'est un honnête homme 
(autre rareté non livresque, mais librairesquef) il nous tien- 
drait compte de la vente et nous partagerions les profits. 
Vellini aurait paru alors et protégerait les Ricochets... 

Il en fut de ce projet conune de bien d'autres; les 
Bicoc^ts de conversation n'ont jamais paru en volume 
séparé ; ils formèrent l'appendice de la première édition 
de VEmorcelée et de sa réimpression chez Bourdilliat. 
Quant à Jacques lly il est resté jusqu'à ce jour enfoui 
dans les vieux numéros de la Mode, bien qu'en 1858 
Trébutien ait eu la velléité d'en faire \m volume in-i6, 
annoncé sur la couverture d'une plaquette de vers anglais 
de Mrs. H. -M. Carey, due également à ses soins : 
Echues from the harp of Normandy (Caen, printed by 
A. Hardel, in-16; 32 p.). 

C'est dans ce même format qu'il réunit, en 1854, 
douze pièces de vers de d'Aurevilly, sans titre, blason- 
nées de l'écu du maître et dédiées, ou plutôt restituées, 
comme le dit un envoi daté du 15 août 1853, à celui qui 
« éditait comme Bénvenuto Cellini ciselait ». De toutes 
les plaquettes caennaises de la bibliographie Aurevil- 
tienne j celle-là est la plus rare et la plus précieuse; la 
réimpression qu'en a donnée Malassis en 1870 sur un 
exemplaire où Trébutien avait transcrit tout un commen- 
taire extrait des lettres du poète, ne lui a rien fait perdre 
de sa valeur et elle l'eût gardée alors même qu'eût paru 
le fameux volume de vers, Poussière, dont nous n'aurons 
vraisemblablement jamais que le titre. 
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M. de Robillard de Beaurepaire afi&rme que la der- 
nière lettre de d'Aurevilly porte, dans la copie de Tré- 
butien, la date du 27 juillet 18S6; sans contester Texac* 
titude de ce renseignement, relevé sans doute sur le 
manuscrit, il est bon d'ajouter que la rupture définitive est 
de deux ans au moins postérieure à cette date. Ce fut en 
effet au mois de septembre i 856 que d'Aurevilly fit à 
Caen ce séjour, dont il rédigea le mémorandum, à la 
prière de Trébutien qui l'imprima sans plus tarder, et 
c'est alors aussi qu'ils décidèrent la publication des Beli- 
quiœ, de Maurice de Guérin, destinés à faire suite à ceux 
de sa sœur, imprimés en 1855. Un fragment de lettre, 
datée du 21 mars 1857, précède les Deux Rhytlimes ou-- 
WiV« (Caen, Buhour, 1857; in-12 carré, tiré à 36 exem- 
plaires), première série d'un recueil de poèmes en prose, 
très probablement inspirés par le Centaure ^ de Guérin, et 
dont les autres parties n'ont pas vu le jour. Néanmoins, 
quand parurent chez Didier les deux volumes de Gué- 
rin (i861), avec Introduction de Sainte-Beuve et Notice 
par M. de Pontbriand de Marzan, le déchirement suprême 
était consommé; une fois de plus l'amour, un amour 
d'autant plus douloureux qu'il ne pouvait échapper au 
ridicule, avait à jamais divisé deux hommes dont la vie 
semblait soudée l'une à l'autre. 

Ahl quand un vieillard aime, il le faut épargner! 

a dit Victor Hugo. Mais les rivalités de barbons sont 
implacables, parce qu'ils n'ont plus devant eux l'avenir 
pour les consoler du présent et du passé. « C'est triste 
d'enterrer ses amitiés avant la mort! » écrivait Trébutien 
sur la première page d'une de ses copies, qu'il ne se las- 
sait pas d'exécuter avec une patience plus admirable 
peut-être encore que son talent de calligraphe ; car, non 
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content de multiplier par la presse les opuscules de 
d'Aurevilly, il transcrivait de sa main, sur un vélin 
choisi et souvent adorné de majuscules d'azur et de car- 
min, les lettres et même les compositions de plus longue 
haleine de Tingrate idole. C'est ainsi qu'il recopia pour 
Sainte-Beuve un Gueriniana, où il avait rassemblé tous 
les passages des lettres ou des Memoranda de d'Aure- 
villy relatifs à Maurice et à Eugénie de Guérin, et ce 
poème en prose, publié seulement depuis quelques mois : 
Amaîdée^ dédié à Somegod (Guérin) par Altaï (d'Aure- 
villy). C'est ainsi qu'il transcrivit pour M. Léon de La 
Sicotière le texte complet des quatre cent vingt-sept 
lettres, et pour M™* A... T... une nouvelle copie à^Amai" 
die. Quelques mois avant sa mort, il réimprimait, dans 
le même format et au même nombre d'exemplaires 
qu'en 1858, Deux Rhythmes oubliés, et il mettait au jour 
une facétie improvisée en 185S par d'Aurevilly sur une 
découpure coloriée, appartenant à deux spirituelles vieilles 
filles, M"^ de Bachelier : le Pacha (Caen, impr. Leblanc- 
Hardel, 1869; in-12, 36 exemplaires). 

Par bonheur pour le vieillard infirme et solitaire, 
d'autres amitiés moins bruyantes lui étaient restées plus 
fidèles; de ce nombre fut celle qui l'attachait à l'abbé 
Léon d'Aurevilly, le missionnaire eudiste, dont la verve, 
en prose et en vers, est désormais connue des lec- 
teurs du Livre moderne. Trébutien fut l'éditeur d'une 
plaquette de Sonnets , de Bosa mysiica (Caen, 1856 ; in-16), 
recueil signé « par un missionnaire », et du Livre des 
hirondellesy qui eut deux éditions (1858 et 1868, celle-ci 
très augmentée), spicilège amical où VAbbé Tonneau eut 
la plus large part. Le Livre des hirondelles^ comme les 
Diversités extraites dun cahier bleu écrit dans une soli- 
tude des Pyrénées^ par l'abbé Lacoste (1868), et comme 
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le Songe de Gerontius (1869), traduit du R. P. Newmann 
par une anonyme (NP* Mathilde Aumont), n'appartiennent 
plus d'ailleurs ni par leur sujet, ni par leur format, ni 
par leur demi-publicité, à, la série des raretés que je viens 
de trop brièvement énumérer. Je rattacherais volontiers au 
premier groupe une luxueuse plaquette in-4® de Raymond 
Bordeaux, les Brocs à cidre en faïence de Rouen (Caen, 
Leblanc-Hardel, 1869), dont un pichet historié de Tefligie 
de François Trébutien, garde général des Domaines et 
bois du Roi, avait fourni la principale illustration. 

Les soucis que causait à Trébutien la dif&cidté d'ob- 
tenir de bons tirages, — Tencre rouge surtout lui cau- 
sait mille tourments, — une correspondance très consi* 
dérable et qui s'étendait jusqu'en Amérique, quelques 
rares séjours à Falaise, à Langrune, à Port-en-Bessin, 
quelques amitiés de vieille date, épargnées par la mort, 
remplirent ses derniers jours; il s'éteignit le 23 mai 1870. 
Ses traits ont été reproduits dans un médaillon en 
bronze de Leharivel-Durocher et dans le frontispice à 
l'eau-forte de la seconde édition du Livre des hirondelles, 
où M. George Bouët avait accolé,- d'une pointe quelque 
peu hésitante et timide, les profils des deux frères f c'est- 
à-dire de Trébutien et de l'abbé d'Aurevilly. A ces inter- 
prétations je préfère de beaucoup une photographie dont 
M. François Courboin a tiré le meilleur parti et qui a 
pour moi la puissance d'une évocation, car je ne la re- 
garde jamais sans me retrouver en pensée, à vingt-deux 
ans de distance, auprès de l'homme dont la bienveil- 
lance,' que ne trahissait guère ce rictus ascétique, m'a 
procuré mes premières et peut-être mes plus douces joies 
de bibliophile. 

MAURICE TOURNEUX. 

-î c>^e<> 
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ES symphonies d'un art bibliophi- 
lesque très gris et très ordinaire mar^ 
quent le bilan, des dernières produc- 
tions pour amateurs ; je ne veux pas parler de 
l'intérêt littéraire ni de l'attrait de curiosité 
des ouvrages mis récemment en vente, mais 
m'attrister de la contexture artistique de ces 
livres, de leur expression trop courante et me 
hâter de dire que je ne vais pas avoir à offrir 
à notre culte dévot une idole devant laquelle nous puis- 
sions vraiment prosterner nos convoitises. 

Les livres nouveaux n'ont plus de physionomie per- 
sonnelle, de traits particuliers, d'originalité marquante, 
de caractère individuel, et c'est ce dont j'enrage; ils 
semblent avoir été tous fabriqués d'après une formule 
trop connue et archi-usée; à savoir des gravures hors 
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texte à Feau-forte, au milieu d'une typographie exécutée 
avec des types d'impression d'une fonte déjà ancienne, ou 
bien des tètes de chapitre et des culs-de-lampe mordus 
sur cuivre et faits pour être mariés dans un hymen vieux 
de trois siècles — avec l'impression noir sur blanc. 

Rien qui nous sorte de làl pas la moindre imagination 
décorative, rien d'ingénieux ni même d'incohérent ; des 
titres froids et ennuyeux, cent fois au-dessous de ceux 
qui marquèrent les belles heures de l'édition aux xvn* et 
XVIII* siècles; des couvertures mornes à porter Gutenberg 
en terre, des papiers vergés et vélins d'une fabrication 
si usuelle, qu'elle démontre surabondamment que les 
industriels des Vosges et du Marais ne sont pas sollicités 
par les éditeurs pour chercher des pâtes plus variées, — 
en un mot l'uniformité dans tout ce qu'elle distille de 
comateux et d'insipide. 

On me dira : — Que demandez-vous donc de plus? — 
Et je répondrai selon ma marotte et conformément à mes 
révoltes intimes contre le convenu et le recommence- 
.ment perpétuel des mêmes procédés ornementaux des 
livres, je répondrai : Ce que je réclame, c'est que la 
publication de luxe, qui en réalité doit être un bibelot 
d'art coquet, plaisant, plein de séductions pour le regard 
amoureux qu'il attire, soit aussi — comme tout bibelot 
digne de plaire — un joyau très caractéristique ou très 
décoratif, n'existant, en tant que. valeur, que par les rai- 
sons de son aspect exclusif, ou de ses qualités baroques, 
par l'imprévu de la forme, la bizarrerie de la concep- 
tion, la perfection de l'interprétation, ou encore les hasards 
de la fabrication. — J'entends que le livre que l'on pré- 
tend me faire payer plus de deux louis, ne soit pas sem- 
blable à cent publications analogues, mais qu'il exprime 
mieux que le talent d'un peintre coimu ou d'un graveur 
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en renom réunis tous deux en vedette, ce qui est assez 
banal, mais aussi Tintelligente mise en œuvre de Tédi- 
teur. Aujourd'hui Timprimeur a pris le pas sur Timpres- 
sario, bibliopole; celui-là compose un ouvrage dans les 
formes courantes et d'après une justification copiée sur 
tel ou tel ouvrage paru, mais tout Teffort de l'éditeur con- 
siste à faire graver des dessins qu'il raccorde à son texte. 
C'est vraiment d'une simplicité angélique, aussi bien, 
l'amateur-bibliophile est en droit de se fâcher et d'aban- 
donner ces fabricants modernes de livres ternes et d'im 
goût ultra-linéaire, qui ne semblent préoccupés que de 
publier des Prix de civilités cédés très cher à des gent- 
lemen corrects, soucieux d'une littératxu*e proprement 
mise en marges. v 

Disons donc crânement que notre devoir à tous est de 
protester et de ne pas nous laisser imposer ces éditions 
nouvelles dont le temps fera vite justice et qui s'effon- 
dreront dans le discrédit, au premier souffle de bibliophilie 
indépendante et franchement artistique qui passera sur 
cette pauvre École normale supérieure du livre. 



M. Conquet, par exemple, qui est un des normaliens 
de l'édition classique et qui apporte beaucoup de suffisance 
à marcher dans les souliers de ses prédécesseurs, fait 
manifestation de détester l'originalité avec une prudence 
prudhommesque qui ne manque pas de drôlerie. On sait 
tout l'encens que j'ai souvent brûlé à la porte de l'officine 
de ce libraire à ses débuts dans la Publication ; je croyais 
alors qu'il jetterait là un jour ses réglettes traditionnaires 
et qu'il nous montrerait une ingéniosité décorative adé- 
quate à sa vanité, mais je dois reconnaître que je me 
trompais étrangement, et que cet éditeur s'enfonce chaque 
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jour davantage dans Tennuyeux Bgnolage de publications 
froides, aciérées et plus embêtantes, comme sentiment 
d'art, que les keepsakes romantiques de chez feu Jannet. 

Le volume de Hemani qu'il a mis en circulation le 
mois demier,avec quinze compositions de Michelèna ga- 
vées par Boisson, est bien ce qu'on peut appeler le dernier 
cri de Tinutile beauté. Certainement Chamerot a imprimé 
le texte dans la perfection voulue, et je ne nie pas que 
le papier ne soit estimable, mais ce livre est glacial, et le 
prix de Rome qui l'a gravé avec un burin de Sibérie, digne 
de caresser des maclones délivres de prières, nous met une 
sensation par trop réfrigérante sur la prunelle. 

Ce beau drame romantique, ainsi momifié dans l'illus- 
tration donnée par M. Conquet, n'a plus aucune saveur 
esthétique. Il fallait ici de la fougue, du diable au corps 
dans le dessin et puis aussi de la couleur, de la vibrance, 
du prisme de vie et de passion dans la gravure qui aurait 
dû être également enluminée. Au lieu de cela, nous avons 
un livre qui, dès le titre, grisonne et nous attriste par son 
aspect pessimiste et monochrome. — Le prix est de 
50 francs, mieux vaut en vérité un volume à 3 fr. 80, 
additionné d'un fauteuil aux Français, pour y entendre 
Mounet-SuUy hurler d'amour aux pieds de Dona Sol. 
L'imagination au moins s'illustre du souvenir et ne se glace 
plus dans la contemplation de trop insuffisantes images. 



Victor Hugo a été mieux compris par le peintre Luc- 
Olivier Merson qui a été chargé de Notre-Dame de Paris 
dans VÉdition nationale des œuvres du maître publiées 
par Emile Testard. — Ici nous sommes en présence 
d'une illustration magistrale, documentée, sérieuse, d'une 
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science archéologique profonde et d'un art supérieur. 
Voici près de trois années que Merson travaille à cette 
Notre-Dame qui est malheureusement enfouie dans V Édi- 
tion nationale trop bigarrée et inégale dans Tensemble 
de sa valeur décorative, et dont l'éditeur devrait bien 
donner séparément sur papier de choix des parties aussi 
curieuses et réussies que cette Notre-Dame de Paris. 

Le peintre Merson semble, à l'image de Victor Hugo, 
avoir campé ses visions artistiques dans la grande église 
de la Métropole et y avoir vécu dans le gothique feuillu 
avec de lentes observations, pour arriver à donner à ses 
illustrations toute la saveur du moyen âge qu'elles renfer- 
ment. On sent que Viollet-le-Ducest venu légèrement arc- 
bouter de ses connaissances architecturales les fonds de 
décoration du compositeur; mais, ce que celui-ci a apporté 
de bien personnel, c'est le sentiment de mysticité religieuse 
et le caractère presque cryptographique des hommes et 
des choses du moyen âge. Jamais ce beau livre n'a été 
plus scientifiquement ni plus véridiquement illustré. Il 
faut rendre cet hommage à l'éditeur qu'il a su faire choix 
d'un maître contemporain qui semblait voué à cette 
décoration livresque et aussi le remercier d'avoir deviné 
en M. Géry Bichard l'aquafortiste nécessaire à l'inter- 
prétation des œuvres de Merson. 

Toutes ces eaux-fortes, qui au moins sentent l'acide 
marié à la pointe, sont très remarquables de gravure ; 
nous voici avec M. Bichard loin des burinistes de la 
rue Drouot. Les grandes planches de Notre-Dame de 
Paris et plus particulièrement les tètes de chapitre sont 
gravées selon l'esprit de la composition avec une rare 
intelligence de l'effet juste et une variété de gravure et 
de cuisine du cuivre qui font honneur à la souplesse de 
main de l'aquafortiste. Je ne saurais donc trop louer ces 
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6aux-fortes dont quelques-unes sont des chefs-d^œuvre 
de composition et de rendu; mais tant d'art dépensé ne 
doime pas encore à mon gré im beau livre, dans la force 
du terme. La décoration générale est maigre; pas de 
lettres ornées, pas de culs-de-lampe, pas d'illustrations 
mixtes qui complètent rharmonie d'une œuvre de luxe. 
— Si j'avais un conseil à donner à M. Testard, ce serait 
de publier avec les beaux cuivres qu'il possède une 
édition très ornée et très complétée de Notre-Dame de 
Paris en deux volumes, en un format moins carré que 
celui de « l'édition nationale ». — Il pourrait tirer cette 
œuvre précieuse à petit nombre et la mettre en vente à 
cinq ou six louis, ce ne serait pas trop cher, si les soins 
matériels et la menue décoration se trouvaient très étu- 
diés. Il est à souhaiter qu'il nous fasse ce plaisir et 
nous applaudirons tous sans réserve à cette édition. 

Dans la même série de Victor Hugo^ M. Emile Tes- 
tard fait paraître le premier fascicule des Misérables. 
Jeanniot a été choisi comme illustrateur et Courtry 
comme graveur ; au premier abord, il semblerait que cette 
collaboration doive produire n^rveille, mais je regrette 
d'avoir à constater que la réunion de ces deux artistes en 
renom n'a produit qu'une illustration archi-médiocre et 
parfois même navrante. D'où vient ce résultat? — A la 
fois des deux collaborateurs qui ont fait sous jambe de la 
production, et de la pire, de celle que les chats cachent 
sous la poussière de leurs mouvements rétroactifs. 



Chez Jouaust, je constate la mise au jour de quelques 
beaux ouvrages; tout d'abord le tome II du Théâtre 
df Alfred de Musset^ avec des compositions de Charles 
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Deloit, gravées par Boilvin. La publication doit former 
quatre volumes imprimés en un joli format in-8® écu très 
agréable à voir et à maitfer. et tiré sur un papier vélin 
qui est vraiment d^une pâte sympathique. La publication 
complète coûtera cent firancs et comprendra une illustra- 
tion par pièce. Celles qui ont paru jusqu'ici sont très 
charmaiites et conçues avec cette grâce un peu maniérée 
qui fait le succès de M. Delort. Boilvin était bien le gra- 
veur blond qui se désignait de lui-même pour la mise 
sur cuivre de ces jolies vignettes qui réclamaient une 
légèreté de pointe et une certaine espièglerie de fac- 
ture. Boilvin possède cotaient preste, gracieux et presque 
spirituel que feu Hédouin avait pour ainsi dire inventé. 
J'aurai à revenir sur ce théâtre, lorsque le tome IV et 
dernier sera publié. 

A ladite librairie des Bibliophiles un grand in-quarto 
attire mon attention, le titre imprimé en bleu et bistre 
porte : Voyage en Grèce, noies et impressions (30 francs). 
L'auteur, M. Élie Cabrol, qui est un amateur doublé d'un 
artiste a voulu rendre publiques ses impressions sur le 
Parthénon, l'Acropole et les Propylées. Son récit est 
all^;re et sans prétention autre que la sincérité des sen- 
sations d'art exprimées ; pour donner à son livre un 
double attrait, M. E. Cabrol y a joint la reproduction 
héliogravurée des plus curieux monuments de l'antique 
Athènes. Ce volume intéressant sera précieux au sou- 
venir de tous ceux qui ont débarqué au Pirée ou qui 
forment le rêve d'excursionner en Grèce. 

La librairie Jouaust est la providence des collections ; 
il semble que toute la coUectiomanie chère aux éditeurs 
anciens se soit réfugiée dans le giron de la librairie des 
Bibliophiles, et je suis loin de blâmer l'éditeur de 
la rue de Lille de suivre ainsi des plans qui prouvent 
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sa valeur de directioii et montrent les bute divers 
auxquels il veut atteindre. 

Je signalerai dmiCi dans la collection àeê piiceê de 
' MolUre^ la huitième pièce illustrée par Louis Ldoir, 
VÊcole de$ fêmme$ avec notice et notes de Auguste Vilu 
(1 voL in-18, 6 fr.) et dans la série àes Petite chêfê- 
iœware deux publications trèsopposées : 4* la Surpriêe 
4e Vwnùur de Marivaux, dont la Comédie-Française a 
fait récemment une brillante reprise et qui paraît ici avec 
une préface de Georges D'Heilly; 2^ Lee Parolee (Fun 
Croyant par Lamennais, ce remarquable opuscule un 
peu oid>lié atgourd'hui, mais qui par la beauté du sfyle 
et Télévation des idées peut être classé au premier rang 
parmi les plus nobles productions littéraires du siècle. 
C'est M. Jean Larocque qui a écrit la substantielle pré- 
face de cette séduisante édition (3 fr. 50). 

J'ai parlé, il y a deux moisenviron, d'une édition défi- 
nitive du Guide de Famateur des livres armoriés de Jean* 
nis Guigard. Le tome premier de ce Nouvel ArmorùU 
du Bibliophile vient de paraître chex Emile Rondeau. 

Les Guides sont aujourdliui aussi indispensables dans 
les contrées bibliographiques que dans les itinéraires 
géographiques. Les ouvrages écussonnés sont innom* 
brables, et nous entms souvent en désir de coonaitre 
avec assurance les origines de ceux que nous possédons, 
avec ia précision des termes héraldiques. 

Le travail excellent de M. Joannis Gmgaid mis à 
jour comprend Fe^lication et l'attribution de tons les 
symboles qu'il a pu rencontrer et signaler ; il renferme 
ausâ des notices sur les amateurs et sur leurs bibliothè- 
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ques, de sorte que le Nouvel Armoriai oSse en même 
tempe rhietoire de la bibliophilie depuis Chitenbex^ ju»* 
qa^aQ siècle actuel. 

Tous les écussons de Touvrage sont nettement gravés 
flor bots et le li-vre de M. Guigard est divisé en quatre 
groupes de bibliophiles, ce qui facilite les recherches* 
Ces groupes, qui répondent chacun à un mode particulier 
de Tétat social, sont les suivants : 4^ Maisons souveraines 
frttiçaises et étrangères ; 3* Femmes bibliophiles ; 
3* Amateurs ecclésiastiques ; 4* Amateurs particuliers. 

Le premier groupe se reconnaît par des couronnes 
royales ou impériales, le second par deux écussons accolés 
ou par un écu en losange ; le troisième par des attributs 
religieux, et le dernier, enfin, par la fantaisie absolue des 
initiales et marques des Bibliophiles sans écu familial. 

Ce livre, dont Futilité slmpose, est en outre précédé 
d^un traité succinct du blason accompagné d^un vocabu- 
laire des principaux termes untés en cette science. 

Bien ipiprimé et d'un format agréable, il rendra de 
grands services aux bibliophiles. Attendons patiemment 
le tome second et dernier. 



Je vois encore sur ma table diverses publications qui 
mériteraient quelques mots de bienvenue : les Soirées de 
Médan, publiées enfermât in*-8^ carré sur fort papier vélin, 
avec les portraits des six auteurs gravés très ressemblants 
par DimiouUn, et six compositions de Jeanniot mises 
à Feau-forte par Muller. Ce livre vaut d^être Conservé ; il 
est tiré à nombre, paraît-il, restreint et publié à 20 francs. 

D'autre part Sauvaitre publie en un petit format in-16 
une édition de V Histoire et plaisante chronique du petit 
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Jehan de SairUré sans gravures, sur un papier vergé et 
en une typographie en tout point semblable à ceux de la 
Petite bibliothèque littéraire de Lemerre. M. Gustave 
Hellény a mis en tête de cette réimpression une préface 
érudite, de même qu^il a placé en queue des notes et un 
glossaire. 

D'autres mignons opuscules me mettent encore sous 
Toeil leurs minauderies typographiques ; il faut bien se 
résigner à les doter de notre visa le prochain mois, s'il 
y a lieu. Le temps et la place sont aujourd'hui si sur- 
chargés que, quelque accueillant que l'on soit, l'on ne peut 
accorder l'hospitalité à tout venant, les solliciteurs 
formant foule. 





AMUSETTES BIBLIOGRAPHIQUES 



LES PARODIES THÉÂTRALES 




B journal Gil Blas, ce consciencieux mo- 
niteur officieux du demi-monde où l'on 
s'amuse, annonçait récemment que, dans 
une fête donnée par une hohneste demoi- 
selle bruxeUoise, le clou de la soirée avait 
été la parodie de Salammbô, le nouvel 
opéra de M. E. Reyer, — Salembête, 
telle est le titre de cette bouffonnerie musicale, très réussie, 
parait-il, qui, par une association d'idées facile à comprendre, 
me remit en mémoire une autre parodie, vaudevillesque celle- 
là, inspirée jadis par le célèbre roman de Gustave Flaubert. Je 
fouillai aussitôt dans mon casier à notes (un rude fouillis, je 
vous l'avoue, qui aurait grand besoin d'un archiviste I) et dans 
une liasse étiquetée : Parodies, je ne tardai point à découvrir 
une notice sur Folammbô ou les Cocasseries carthaginoises, 
amusante production de MM. Qairville et Laurencin, parue 
en 18Ô3, juste un an après la publication du chef-d'œuvre de 
Flaubert. 
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Cela me mit en humeqr de parooorir tout mon petit dos- 
sier, modeste embryon d^une monographie me la Parodie ao 
Théâtre, que je n'aurai vraiflembldblement ni le loisir, ni le 
courage de publier jamais; et jo crains bien qu'il en soit de 
môme pour une trentaine de sujets bibliographico-littëraires, 
sur lesquels, depuis vingt ans, je compile consciencieusement, 
en bon rat de bibliothèque, des notes assez curieuses, qui 
feront, après moi, les délices de l'épicier. Ce qui me console 
aisément, c'est ma profonde conviction que la Uttératmv n'y 
perdra pas grand'chose, — nuUum detrimeninm capiet res 
liUeraria, — comme eût dit jadis M. Francisque Sarcey. Tou- 
tefois, puisqu'on veut bien m'offrir ici une hospitalité aimable, 
je me hftte d'en profiter pour faire un peu prendre l'air au 
dossier en question. Mais, pour ne point abuser àe la gracieu- 
seté du directeur du Livre moderne, je me bornerai à extraire 
de ma liasse quelques notules relatives à la Parodie théâtrale 
pendant la seconde moitié de notre siècle. 

Le goût de la parodie théâtrale (qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le Théâtre [bnrleeqae, qm mériienli à im seul 
une étude à part) date de loin; on en pourrait dter cfaeinoua 
des exemples antérieurs à Corneille; le dix-huitième «iècla 
l'eut en prédilection, et le commencement du n6tre na lui 
fut pas moins favorable. C'est ce qu'on peut Voir en paroou» 
rant : • 

Les Parodies du nouveau théâtre italien (Paris, Briasson, 
1738, quatre volumes, in-12), et le Théâtre satirique et bouffon, 
par M. G*** (lisez Gailleau), contenant di£Férentes comédies et 
parodies nouvelles de nos meilleures tragédies. A CrUioonuMie, 
chez la Vérité (Paris, CaUleau), n60/in-13, orné de figures; 
et aussi en compulsant cette mine inépuisable de curiosités 
dramatiques que forment les onze parties dn célèbre Catar 
logue de Soleinne. 

Même restreintes à notre demMèole, en remontant un 
peu avant IdSO, les notes qui vont suivre absori)eraient enooea ' 
une place trop considérable, si j'y voulais joindre les moindies 
renseignements analytiques. Il me faut donc recourir â la briè- 
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v«té un pea aride du calalogographe et ne vous donner qne 
dfli titres. Cela me suffira, d'aUlours, si je réussis à piquer 
votre curiosité et si je puis fournir quelques indications utiles 
au laborieux chercheur que tenterait l'idée d*écrire une his- 
toire complète de la Pêrodieau Théâtre. 

Ceci ditet convenu, procédons sans plus de commentaires 
au dépouillement de mon dossier et à la rédaction de notre 
petit catalogue, qu'il convient de commencer, ah Joveprin- 
c^'amf — par 

VICTOR HUGO. 

S*il était vrai que l'on dût prendre la critique acerbe, la 
parodie et la satire comme autant de signes révélateurs du 
talent et même du génie, on trouverait un bon argument ea 
fiiTeor de cette règle dans le grand écrivain qui a été tant 
critiqué, combattu, satirisé; jugez-en seulement par les paro- 
dies qui ont été iaites de son théâtre, parodies dont un excel^ 
lent recueil bibliographique, malheureusement disparu (k 
Conseiller du Bibliophile, l&l^lHn)^ a donné une première 
liste que je reproduis en la complétant. 

HuiAXx (18M, 4 parodies). — HarnêU ou la, Contrainte par 
eor, en cinq actes et en vers, par Lausanne. Paris, 1830. 

N, I, ni, ott le Danger des CasiUles, amphigouri 
romantique en cinq acter et en vers sublimes, môle de 
prose ridicule, par Dupeuty, Carmouche et de Gonrey. 
Paris, 1830. 

Fanfan le Troabadonr k la représentation de Her- 
nani, pot-pourri en cinq actcis. Paris, 1830. 

Réflexions dPun infirmier de Fhospice de la Pitié sur 
le drame à'Hernani, par Victor Hugo. Paris, 1830, avec 
couverture imprimée très curieuse. 

Habib Tudob. (18S3, 3 par,). — Marie Crie-fort, parodie en 
quatre endroits et cinq quarts d'heure, explication tirée 
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de la pièce de Marie Tudor, de M. Victor Hugo,- diaprés 
Voltaire et d'autres historiens; Paris, Gàllet, 1833; in-12. 

Marie Tudor, racontée par 3f ■• Pochet à ses voisines, 
j/ÎBc» Chalamelle, la Lyonnaise, M^* Ricin et Verdet, 
assaisonnée des commentaires et réflexions de ces dames, 
conversation escamotée par un sténographe (M. Roberge). 
— Paris, Setier, 1833, in-8»de 88 pages. 

Marie, Tu dors encore, drame presque historique, par 
Chaulieu et Bataille^ Paris, 1873, année de la reprise de 
la pièce, in-16. 

Marion Dblormb (1831, 2 par.). — Gothoh du passage De- 
lorme, imitation en cinq endroits et en vers, par Dumer- 
san, Brunswick et Céran. Paris, Barba, 1831. 

Marionnette, en cinq actes et en vers, par Dupeuty et 
Duvert. Paris, Barba, 1831. 

LucRJccB BoBoiA (1833, 1 par.). Tigresse Mort-^uayrats, ou 
Poison et contre-poison, médecine en quatre doses et en 
vers, par Dupîn et Jules. Paris, Barba, 1833. 

Angblo (1835, 3 par.). — Cornaro, tyran pas doux, traduc- 
tion en quatre actes et enversd'An^^fo, tyran dePadoue, 
par Dupeuty et Duvert. Paris, Dondey-Dupré, 1835, 
in-8", 20 pages. 

Angelo, tyran de Padoue, drame raoonfcé par Dnma- 
net, caporal. Paris, 1835. 

Poltrono, tyran.., on ne sait pas d'où, imitation bur- 
lesque en prose, par Aug. Jouhaud. Bruxelles, 1835. 

RuY Blas (1838, 3 par.). — Ruy-Brac, tourte en cinq bou- 
lettes, avec assaisonnement de gros sel, de vers et de cou- 
plets, par Maxime de Redon. Paris, Barba, 1838. 

Le Puff, revue en trois tableaux, ornée de Ruy-Blag, 
parodie en prose rimée de Ruy Blas, Paris, Dondey-Du- 
pré, 1839, in-8« de 24 pages. 
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Bmy^Blaek ou les NaiteeurÊ de fuMur^ parCb* CMMI. 
P«rlt» 1973, aanée àê îâ rtpriie de U pitot. 

Lis BimisiuvBs (1843, 6 par.). — Les Hurei graves, trifouiUis 
m vers... et contre les Bur graves, par Damanoir, Siraudin 
et Chyfarville. Parid, Boulé, lft43. 

RiflssBÙm (Fan anti-trilogiste sur les Burgraves^ par le 
capitaine Pierre Ledni. Paris, 1843. 

Les Barbus gnMif parodie deë Burgraves, par A. 
Gvnier et Paul Zéro. P&ris, 1843 (Les personnages sont : 
V. Hugo, A« Diiffiaj, Th. GatiUer, O. Sand, Sainte- 
Bmv^ elc«)« 

Lês Buses grÊtbêê, m trob aeCee et ta vers, par 
Gli. Ddpeuiy et Perd. Lânjfld. Parla, Beek, 1843, et 
Tresse, 1846. 

* Les Bûches graver, pièce de résistance servie au Théfi- 
tre-Francaia ; par Chel de Cerey, 1845. 

Les Buses graves, trilogie à grand spectacle avec fan- 
tasiiiagorie, ombres chinoises, assaut d^armes et de gaules, 
entrées de ballet, idylles, ballades, odes, élégies, cbanson- 
nattee, et4!«, ptr lf« Torta^Qoth. Parti, Rouaait, s. d., 
nombreuses vignettes par BartaU. 

Us MisteABija.^ Les Misirâbtëê pour rire. Paria, 1863. 
Ceatmta parodie da drmmqoê Cb. Hago fils avait IM du 
célèbre roman de son père. 

ToftovtiUDA (1882). -— Ce drame, œuvre de la vietUeaae du 
poète, a été parodié sous le titre de Toqué-malade, pla* 
quette tirée à petit nombre, que je D*ai pas en Toccation 
d'examiner. 

GotiHBc cet» aorilftit de notre eadre, je ne parle point des 
autres OBUvres de Victor Hugo qui ont également stimulé la 
verve des pifodBsteii. Il n'en auuiqae paa, d*ailleani, eoflune 
on e*ao doote. Tek, pour no cMer ^ftia qu^qfuea exemples : 
Bomantorgo, ou la caoee perdëê, révo en i^era likroa, dédié 

n. 4 
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aux amis du grand poète, par Picard (Paris, Delaunay, 1832) ; 
Les Chansons des Grues et des Boas, par GUI (Paris 1866, 
curieuses lithographies); Les Travailleurs de F Amer (Pa- 
ris, 1866), etc. Mais, encore un coup, ne nous occupons ici 
que de parodies d*œuvres dramatiques ; passons donc au 
théâtre d'un autre grand « parodié ». 



CASIMIR DELAVIGNE. 

Bien que les premières œuvres de Tillustre enfant du Havre 
remontent un peu plus haut que la date que nous nous sommes 
fixée, il n*e8t pas superflu de les faire figurer ici, afin de donner 
une idée exacte du martyre parodique qu'il subit: qu'on en 
juge. 

Les Vêpres siciliennes (1819, 3 par.). — CadeURoussel à 
Procida, ou la Cloche du dîner, parodie en un acte et 
en vers, par Dupin et Carmouche. Paris, Barba, 1819; 
in-8^ 

Les Vêpres odéoniennes, par Simonnin et Arnaud. Pa- 
. ris, Delavigne fils, 1819; in-8^ 

Et nous aussi, nous chantons les vêpres, ou Fanfsai 
Laqueux aux Vêpres siciliennes, par Ourry. Paris, 1820. 

L'École des Vieillards (1823, 2 par.). — L'École des 
BéquiUards, ou II faut des époux assortis, imitation 
burlesque en un acte et en vers, par Dumersan et Dupin. 
Paris, Barba, 1824. 

Cadet Buteux k VÉcole des Vieillards, pot-pourri en 
cinq actes^ par Jacinthe Ledère. Paris, Duvemois, 1824. 

Marino FALiiRo (1829, 1 par.). •— Mérinos Béliéro, ou Vau- 
tre École des Vieillards, par MM. X... (Rougemont et 
Romieu?). Paris, Quoy, 1829; in-8^ 
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L«B Pa&ia (1831, 4 par.). — Le Gueux, ou la Parodie tlu 
Paria, tragédie burlesque en cinq actes et en vers, par 
•Théaulon, Dartois et Ferdinand Langlë. Paris, Barba, 
1822. 

Le Paria travesti, ou la Pagode faubourienne, histoire 
lamentable, en prose et en vers, mêlée de contre-danses 
et d'ariettes, en forme de roman grotesco-burlesco-pathos, 
parodié sur la belle tragédie de M. Casimir Delavigne, par 
M. P. Cuisin, auteur de divers romans. Paris, 1822 ; 
in-12. 

Jocrisse Paria, tragédie burlesque en un acte et en 
vers, par MM. Saint-Hilaire et Edmond. Paris, Quoy, 1822 ; 
in-8«. 

Cadet Buteux à la représentation du Paria, ou récit 
véridique de cette tragédie, écrit sous la dictée de Thisto- 
rien du Gros-Caillou, par son secrétaire particulier Désau- 
giers. Paris, J.-N. Barba, 1822; in-8^ 

Louis XI (1832, 1 par.). — Louis Bronze et le Saint-Simo- 
nîeii^ parodie en trois actes et en vers burlesques, par Fer- 
dinand Langlé et Emile Van-der-Burch. Paris, Barba, 1832 ; 
in-8®. (J'ai parlé déjà, dans les Livres à clef, de cette pièce 
spirituelle et curieuse, où le Vincent de Paul de Casimir 
Delavigne est remplacé par un Père Bonfantin, sous les 
traits duquel il n'était pas difficile de reconnaître le célèbre 
Père Enfantin; d'autres personnages y représentent le - 
brave père Bazard, M"* Cécile Fournel, M"® Aglaé de 
Saint-Hilaire, etc.) 

Don Juan d'Autriche (1835, 1 par.). — Jean-Jean don Juan, 
parodie de Don Juan d'Autriche ou la Vocation, par de 
Rougemont. Paris, 1835; in-8''. 

On voit que Casimir Delavigne ne fut ménagé ni comme 
auteur tragique, ni comme auteur comique ; on ne l'épargna 
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mémo pas comme simpk libr«t(iftt«, car ton hmeux op4ra 
d9 Charle9 VJ (1842) • été trtvaati un paa pli» taid en 
Chêrht 3/6, imitation borleaque, par E.Yvart (Aniaiuit 1947). 
Il est un dramaturge sur lequel les parodiâtes se sootauflri 
paasablement exercés; c'est le dernier des classiques, 

FRANÇOIS P0N8ARD. 

qui ne se trouve pourtant figurer dans mes notes que pour 
une pièce ; c'est sa tragédie de 

LucaicB (1843, 5 par.). -^ Lucrèce et Judith, salade de ro- 
maine4 et de juives, avec assaisonnement d'œufs durs^tra- 
duU de l'hébreu, etc., sujets spécialement destinés aux 
pensionnats de demoiselles; le tout décoré par BertaU 
Paris, 1843. 

Lucrèce, à Poitiers, ou les Écuries d'Augias, tragédie 
mêlée de vaudevilles, par Léonard, de Chfttellerai^t. Pa- 
ri», Tresse, 1843; in-8^ 

jLiferéee Collaîin, on ta Vertu mat rêoompensiê, com- 
plainte par M. Arch. B^ud. Paris, 1844. 

Tigresse CuUotin, ou l'Exagération de la vertu, tra- 
gédie classique et romaine en quatre actes et en vers plus 
ou moins français, etc. Au Havre, A. Lamy, 1844; bro- 
chure anonyme, de 12 pages, in-4**; extrêmement rare. 
(Certains bibliographes ont cité à tort cette pièce comme 
une parodie de Lucrèce Borgia, de V, Hugo.) 

SerrC' fesse ^ (excusez-moi, lecteurs, je suis bibliographe 



1. Notre très avisé collaborateur fait montre ici d*une ignorance qui 
est du reste tout en Thonneur de sas menu* bibliographique! et preuve 
qu'il ne se livre qu'à d'honnêtes impressions. Serrê-Peite, parodie-tra- 
l^ie 4e la Lqcrèce de Ppnsard, a été imprimée en quatre écUtioni dlflë- 
renteSj bien connues des amis des publications belges. Un très curieux 
frontisplea I l'eau-fbrte, da PélldeB Ropt, honora eelto priapée.— OoMa 
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- oije cloi«4tmpréeii),irafédie ea dnq actes et en vers^ 
N'a pas été imprimé. Le regretté M. oêlepierre, qui avait 
vil cette pièce dont on avait fait des copies manuscrites, 
dit m qii*eUa est bien conduite et versifia avec facilité ». 
Ce serait à ^ctr, 

EMILE AUGIER. 

Ce maître, qui joignait un si I>eau caractère à un si grand 
talent, n'a point édiappé non plus aux malices de la parodie; 
je le rencontre noté trois fois» dans notre dossier, au sujet des 
pièces suivantes : 

Lb GsRn» 08 M. Poiam (avec J. Sandeau, 1854). — Le 
Gmtb^ de M. Pommier, parodie buriesque, par Siraudin, 
Delaooor et Morand. Paris, 1855. 

Lb Fils db Giboter (1862, 2 par.). — La Fille de Giboyer, 
par Tr. Franck. Paris, 1863. 

Le Fils de Gibaugier, ou Je suis son père I comédie 
burlesque, par un Académicien sérieux (?). Paris, 1863. 



fantalsSe gaUlarde ftit imprimée d'abord en 1863 par quelque Poulet- 
Malsssis eo exil, tous les éroto-bibU^hlles bslses Tonl réimprimée 
depuis. L'auteur de œits bouAomterielupanarsflque est M. Louis Protat, 
ez-ai%tté de Paris, qui s'est anonymement déshonoré h plusieurs reprises 
par des œuvres de ce genre. On oonnalft de lui, entre autres poésies 
pour maisons closes, L'Examen de Flora. H est juste de reconnaître 
que dans cette note spéciale l'avoué parisien Protat, qui fut également 
membre du Cmmm, apporte une vorva lacoatestable, une ironie curieuse 
et que plusieurs vers de lui sont firatppés au coin d'une originalité rare. 
Protat est le Corneille et le Boileau du Parnasse libertin. Les auteurs 
ds la Bfttfefheca asalAlogrlos^ MM. Paul Jannet, ly Payen et A. Vei- 
aant» ont, àm raste, parié de fisrrs/ssM en assurant que cette parodie 
circula autcgniphiée dés l'awiée 1S43. Voilà une bien longue note pour 
un pareU sujet. Mais le directeur de cette Revue n'apporte aucune 
feinte pudeur I paiiev de oss Amtelslss, lorsque le talent ou l'esprit les 
décore, c'est ici le cas. 
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Paul Forbstibr (1868, 1 pigr.). — P^al, fttut rester, par Si- 
raudin et Marc Prévost. Paris, 1868. 

Les pièces tirées de romans célèbres ont également joui 
des honneurs de la parodie, quelquefois même par anticipa- 
tion ; nous en trouvons un exemple pour 

EUGÈNE SUE. 

Mathildb (1842),drame.tiré desMémoiresd'une jeune femme, 
a donné lieu à la composition de MathUde, drame en vers 
burlesques, par J. Gabriel et Michel Masson. Paris, 1842. 

Les MrsTéRBs db Paris (avec A. Dinaux, 1844), avant leur 
transformation en drame, avaient paru sur là scène, sous 
le titre de : les Petits Mystères de Paris, par Dupeuty et 
CSormon, dès 1843. Ils furent parodiés trois fois ensuite 
dans : 

Les Mystères de Pàssy, par A, Dartois et Rochefort. 
Paris, 1844. 

La, Revue, des Mystères sus (anonyme). 1844. 

Adrienne de CarottevîUe, par ...? 1849. 

Un des plus féconds écrivains de notre temps, le plus fer- 
tile même de tous, si l'on admet qu'il écrivit tout ce qui parut 
sous son nom, c'est sans conteste 



ALEXANDRE DUMAS, pérb. 

Dans son œuvre immense, les productions dramatiques 
occupent une place considérable; presque toutes furent de 
grands succès ; il n'est pas étonnant, dès lors, qu'elles aient 
toutes été parodiées. J'en connais neuf dans ce cas, 

Antont (1831). — Bâtardif ou le Désagrément de n'avoir m 
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père ni mère, existence d'homme en cinq portions, par 
M. Dnpin. Paris, 1831 ; ii>-8*». 

Stockholm, Fontainebleau et Rome, trilogie dramatique sur 
la vie de Christine (1830). — Tristine,ou Chaillot,Suréne 
et CharenUm^ trilogie sans préambule et sans suite, en 
trente actes ' d'une scène et en vers alexandrins, par 
MM. CarmoudiCj de Courcy et Dupeuty. Paris, Boullard, 
1830; in-8« dé 36 pages. 

Kban, ou D^boRDRE ET G^NiB (1836). — Kinne, ou Que de 
génie en disordre, variété en quatre-vingtrdix-neuf cou- 
plets. Paris, 1836; in-S*». . 

ANciLB, drame (1833). — Angèle, drame en cinq actes, narré 
et commenté par Af"« Gibou et ses commères, J/"** Po- 
cket, la Lyonnaise, etc., par Tauteur de Marie Tudor, ra- 
contée par M^ Pocket à ses voisines (Roberge) . Paris, 
Marchant, 1834; in-8^ de 56 pages. 

Don Juan de Marana (1836). — Don Juan de Marana, ou 
la Chute d'un ange, drame en dix tableaux, raconté par 
Robert Macaire et Bertrand. Paris, 1836. 

Les Mousquetaires (1845). -» Les Trois Gendarmes, parodie 
en un acte et en vers des Mousquetaires de MM. A. Du- 
mas et A. Maquet, par MM. Grabriel Richard et Charles 
Monselet. Bordeaux, 1846; in-4^. 

La Rbinb Margot (1847). — La Reine Argot, pièce en trois 
actes et en vers, par Lubize, Guénée et Marc Leprévost. 
Paris, 1847;in-12. 

Le Cowte de Monte-Cristo (1848). — Le, Comte de Monté- 
fiasco, ou la Répétition générale (Pun drame en trente 
actes et cent tableaux, par MM. Deforges et Clairville. 
Paris, Delacombe, 1847; in-8®. Cette fois, la parodie pré- 
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cédait de prèi d'une année la reprétenUtion du teieitz 
drame qui, on se le rappelle^ èe Jouait en deux ioiréei. 

La Tour SauktJaoquis (1856). -^ La Cour Sêini^êeqwÊ^ië- 
Boucherie. — 1856. — démettre manuscrit. 

Mais, je m'aperçois que jusqu'à pvéient nous ne nous 
sommes occupes que des morts. U coniriendrait anisi de par- 
ler des auteurs vivants. C'est bien ce que je me propose de 
faire. Toutefois, je crains de vous fatiguer par d'aussi longues 
énumérations. Je m'arrête donc pour auJoufd*hui« remettant 
au mois prochain l'achèrement de notre petit travail de 
dépouillement qui, je l'espère, nous réserve encore qudques 
bonnes trouvailles. 

F. D. 





MOUVEMENT LITTÉRAIRE DU MOIS 



-c»0^- 



pnfes les voyages en express, à pied, 
en fauteuil, en bibliothèque tour- 
nante, et autres véhicules 
fantaisistes imaginés par 
notre collaborateur Fer- 
nand de Troyes pour faire 
traverser aux lecteurs le 
plantureux pays des livres, 
j'aurais mauvaise grâce à 
vouloir rivaliser avec lui 
d'humouristique légèreté, 
et je déclare que je ne quit- 
terais point ma chaise de travail , 
euHt>é-ja à ma porte, attendant mes 
ordres, un ballon captif. En économi- 
sant de l'esprit, — c'est en cela surtout que la prodigalité ne 
sied qu'aux riches, — j'économiserai de la place, chose pré- 
cieuse pour une revue où l'affluence des sujets, ou, comme 
on dit, l'abondance des matières, est une perpétuelle menace 
de débordement et d'inondation. On ne doit donc s'attendre à 
trouver ici que des notes consciencieuses sur des lectures 
faites, ou des renseignements puisés aux bonnes sources, 
groupés autant que possible par analogie, mais sans aucune 
visée à une systématique classification. 
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Il convient, au début de cette série d'observations biblio- 
graphiques, de saluer un nouveau livre posthume inédit de 
Victor Hugo qui vient de paraître chez Hetzel-Quantin, sous 
ce titre : En voyage, Alpes et Pyrénées, Nous avons repro- 
duit dernièrement un interview de M. Paul Meurice, qui a 
renseigné nos lecteurs sur tout ce qui reste à publier de 
l'œuvre de Victor Hugo. Le présent ouvrage est formé d'écrits 
de voyages, l'un dans les Alpes (1839), l'autre dans les Pyré- 
nées (1843). — Le premier voyage se compose de lettres adres- 
sées à M">« Victor Hugo ; le second est extrait d^une série de 
pages d'album, souvent remplies de dessins et sur lesquelles 
le poète décrit au fur et à mesure ses impressions de voyage. 

Je viens de lire ce volume au cours duquel le chantre de 
la Légende des Siècles se montre en style familier, sans appa- 
rat, et je puis bien avouer que Hugo intime est non moins 
superbe que Hugo olympien. Tout ce qui émane de ce cerveau 
de Jupiter des lettres est décidément prodigieux, même 
dans la simplicité des choses de vie courante. Nous trou- 
vons ici des paysages incomparables de couleur et de style, 
des descriptions fulgurantes de 'vie, des sensations et des 
observations de la plus rare subtilité. Victor Hugo étonne 
plus peut-être encore vu de près que de loin ; son œuvre a 
l'apparence grandiose des monuments génialement édifiés. 

Ce dernier ouvrage est captivant comme une incomparable 
rareté littéraire ; il faut le lire et ne pas se lasser d'admirer ce 
producteur pyramidal, par la raison qui fit que la justice 
d'Aristide lassa la louange de ses contemporains. 

Après l'hommage rendu au génie de Victor Hugo, je pren- 
drai tout d'abord à partie les œuvres de fictions en prose, 
vulgo romans. Et, de fait, les romans n'ont-Us paç un double 
droit à la première place? Le droit du nombre, — qui dispense 
de tout autre en ce temps de suffrage universel ; — et le droit 
du succès auprès de la foule, lequel n'a pas moins d'impor- 
tance,, puisqu'il a inspiré la Lapalissade anglaise : Rien ne 
réussit comme le succès (Nothing succeeds like successj. Est- 
il nécessaire d'ajouter que c'est à leur succès qu'est dû leur 
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nombre, et d'évoquer une fois de plus la loi de l'offre et de la 
demande? Non, non; tout, même le silence, plutôt qu'une 
chute dans l'économie politique I 

Logiquement, je parlerai, en premier rang, du nouveau 
roman de M. Guy de Maupassant, Noire cœur, dont le succès 
est déjà considérable, bien que, par le sujet et la façon dont 
le jeune maître Ta traité, il paraisse s'adresser plus particuliè- 
rement à un public d'élite qu'à la masse des lecteurs. 

Maupassant nous montre une mondaine très moderne et . 
d'une grâce séduisante, ayant toutes les attirances de la 
femme accomplie, mais en réalité restant une poupée uni- 
quement mue par les fils des relations sociales. — Cette héroïne, 
dont la vie est vouée aux niaiseries des salons, a distribué ses 
sentiments selon les exigences du monde; elle a ses /!ve o*chck 
hveê de même que ses aflernoon leas. Elle aime ou parait 
aimer un homme très délicatement présenté, André MarioUe^ 
qui est moralement quelque peu parent du peintre de Fort 
comme l& mort. Le cœur de celui-ci ne se bronze pas au con- 
tact de sa frêle maîtresse mondaine ; il veut plus qu'on ne lui 
donne; il souffre, s'enfuit et essaye de se consoler dans les 
bras d*une manière de servante-grisette, peut-être trop acces- 
soirement amenée en guise de conclusion ou de conces- 
sion au public. On sent néanmoins qu'il ne peut oublier et 
restera toujours rivé à la traîne de la sirène aux fourreaux 
de soie. 

La fiction est sobre, on le voit, mais le livre vaut tout entier 
par l'art exquis dont il est tissé, dans ce style franc, net, 
mâle et clair de Maupassant, qui se manifeste bien comme le 
premier de nos écrivains psycho-physiologues. C'est égal, 
son héros, pour tendre et délicat qu'il soit, me navre en 
ce sens qu'il continue la tradition romancière moderne 
des hommes éternellement martyrisés. Supposons -le plus 
subtil^ plus sceptique, plus pessimiste, plus artiste en l'art 
d'aimer, et je vous jure bien que la belle M"* de Burne 
deviendrait vis-à-vis de lui la Thyade la plus cordialement 
fougueuse, car le cœur de la femme, ainsi que l'enclume, ne se 
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polit en miroir qu'à force d'être martelé avec un beau sang- 
froid et une science de véritable amoureux. 



Le second livre dont j'ai à parler ici est un volume où 
M. Jules Claretie a rassemblé quelques-unes des originales et 
charmantes nouvelles dont il enrichit une de nos plus pari- 
siennes revues. La Cigarette^ qui est le titre de la première 
de ces nouvelles, donne son nom au volume qui contient en- 
core : Collaborateurs f Bouddha^ Un mariage manqué^ Margot, 
el' Gato, etc. 

Le talent de M. Claretie n'est plus à louer auprès de nos 
lecteurs, et chacun sait avec quelle souplesse de style et quelle 
érudition variée l'administrateur de la Comédie-Française a 
su aborder tous les genres littéraires. 

Nous pouvons dire qu'il excelle dans le Roman et la Nou- 
velle, cet art si fin, si difficile en raison même des qualités de 
précision et de sobriété qu'il exige. Plusieurs des nouvelles 
que vient de réunir M. Claretie sont déjà connues du public 
lettré pour avoir vu le jour dans diverses revues ou avoir été 
publiées séparément comme Bouddha, dont Conquet naguère 
a donné une mignonne édition illustrée. 

Le plus « Fin de siècle » de ces jolis contes, la Corde, a 
été publié dans la Revue Illustrée avec des illustrations bien 
modernes du peintre Béraud. Le sujet est piquant ; du vrai 
Mûrger mis à la portée des sentiments du jour. Il s'agit d'un 
père qui, voulant sauver son pis des griffes d'une actrice, vient 
à Paris et succombe dans les bras d'une Circé de la rampe, 
qu'il épouse. 

La Cigarette, de M. Claretie, est un de ses livres les plus 
délicats ; ses charmantes nouvelles ont un tel charme qu'on les 
peut lire l'une après l'autre ; aussi ce livre est-il de ceux qu'on 
pourra fourrer dans sa valise et emporter aux eaux ou à la mer, 
si on ne les veut lire dans le calme du cabinet. Je regrette 
que la place dont dispose le Livre moderne ne me permette 
que de saluer cet excellent recueil, sans pouvoir y apporter 
la moindre analyse critique et lui donner les éloges voulus. 
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Fliri, par M. Paul Hervieu, a déjà été signalé dans le 
Livre moderne, lors de Texposition des aquarelles de 
M** Madeleine Lemaire, destinées à l'illustration de la pre- 
mière édition, chez Boussod et Valadon. Alphonse •Lemerre 
vient de republier ce roman fin de siècle et de le mettre 
à la portée de tout le monde. On lira avec un plaisir mêlé 
de quelque impatience les marivaudages de M°^® de Mé- 
signy avec le beau des Frasses, et peut-être leur en voudra- 
i-on de ne pas y aller franc jeu. Mais alors que deviendrait le 
titre Flirt ? Cette fois-ci, du moins, l'étiquette désigne exac- 
tement la marchandise : tous les personnages du livre, jeunes 
et vieux, enfants et parents, flirtent à Tenvi. J^en sais qui pré- 
fèrent la façon dont on se contait fleurette au temps de nos 
arrière* grand'mères; mais nous ne sommes pas au xviii® siè- 
cle, ni même au temps de la Restauration. Aussi deux jeunes 
gens, qui s'aiment véritablement, sans grimaces et sans 
phrases, remuéis et ravis dès qu'ils se rencontrent, trouvent- 
ils tout simple de se résigner à se marier chacun de son côté, 
la fille, Agnès Hobbinson, à un vétét*an célibataire rebuté par 
M*** de Mésigny, le garçon, Roland de Prébois, à quelque 
héritière de nom et de fortune que ses parents lui dénicheront. 
Quoi d'étonnant? N'ont-ils pas, pour se consoler, le flirt et ce 
qui — n'en déplaise aux corrupteurs de nos vieux mots fran- 
çais — d'ordinaire l'accompagne et le suit? Tout cela est 
finement observé et délicatement rendu. Je ferais bien des 
réserves sur la manière de l'artiste, qui prend quelquefois 
l'incorrection pour du modernisme, et rafTéterie pour de l'ori- 
ginalité. Mais à quoi bon? Le talent de M. Paul Hervieu se 
dégagera spontanément de ces scories, à moins qu'il ne s'y 
complaise ; et, dans ce cas, on est tout fier d'être blâmé. Je 
préfère signaler des morceaux vraiment achevés, comme la 
promenade en mer des deux jeunes gens, l'entrevue de 
M"« de Mésigny et de des Frasses danà l'Arc de triomphe, 
leur rencontre avec la maîtresse de celui-ci, M"® Olgar, chez 
War, le débitant de thé à la mode, et le bal des fiançailles 
d'Agnès chez sa mère, Mrs. Hobbinson. Ces descriptions sont 
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d*une exactitude ironique tout à fait amusante, et d*une exé- 
cution supérieure. 

L'éditeur Lemerre mettait en vente, presque en même 
temps que le roman de M. Paul Hervieu, un nouveau livre 
de l'académicien stagiaire André Theuriet. L'Oncle Scipion 
est digne de la réputation de Fauteur. On y trouve des types 
provinciaux bien réussis, le pharmacien Monginot-Péchoin 
et sa femme, Tavocat Jacobi, le galopin Guigife-à-Gauche qui 
promet déjà d'être le louche coquin qu*il deviendra, le brave 
et ferme Delorme^ fabricant de papier et conseilleur de bon 
sens ; ceux du milieu parisien ont moins de relief, à part le 
couple Comevin, marchands de soupes fantastiques, et Tinfa- 
tigablement chimérique Scipion Monginot, toujours courant 
après la Fortune, mais ne l'atteignant jamais qu'aux endroits 
où elle n'a point de cheveux. D'ailleurs, en dépit du titre, en 
dépit du bruit que fait l'oncle Scipion en traversant le livre, 
ce n'est point là le véritable héros. C'est bien plutM le neveu 
orphelin, Jacques Monginot, qui, après une série touchante 
et amusante à la fois d'écoles et de désillusions, finit par trou- 
ver la fortune dans un héritage inattendu, et un bonheur 
solide et tendre dans l'amour de sa cousine, Zélie Delorme. 
Sentiments, descriptions, style, tout est sain et frais dans ce 
nouveau livre de M. Theuriet. C'est un excellent ouvrage dans 
la note moyenne, et, comme le dit la priiire cf 'iiuérer^ il « peut 
sans danger être laissé sur toutes les tables ». 

De plus haute envolée dans la passion et de plus pénétrante 
investigation aux replis du cœur et du cerveau me semble être 
le dernier livre de M. Paul Margueritte, Amants (Kolb). Le 
prince d'Ancise rencontre une jeune fille, et cette jeune fille 
l'aime d'un amour auquel elle ne peut pas ne pas céder et dont 
elle mourra. L'espace ne les sépare point, et l'invincible attirance 
de la passion les rapproche.Tout est emporté, etlesdroitslesplus 
hauts, les amitiés les plus étroites, les jalousies les plus légitimes 
et les plusrespectables, les sagesses les plus avisées, les honnête- 
tés les plus dévouées et les plus fermes plient devant cet amour 
comme des bambous sous une trombe. Seule, une créature, de 
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corps dévié et d'esprit fantasque, Mitka, sœur ainée de Frédé- 
rique, résiste, et,sentant son impuissance, tombe dans la frénésie 
et devient folle. Que peut, en effet, devenir la raison, quand elle 
s'obstine à faire obstacle aux sentiments débordés? Qu'est-elle 
alors autre chose qu'une pierre inerte follement entraînée dans 
le tourbillon des choses qu'elle ignore? Cette folie de Mitka, 
à laquelle on est mal préparé et qui peut déconcerter le lec- 
teur, est, si l'on y réfléchit, d'une rigoureuse logique et com- 
porte une profonde leçon. Ce qui rend ce livre singulièrement 
poignant c'est que, presque dès les premières pages, à l'idée 
de l'amour se lie de plus en plus intimement Fidée de la moK. 
Il y a, dans toute cette histoire, planant au-dessus de ces ca- 
ractères divers qu'il serait trop long d'analyser, et les inspirant, 
je ne sais quel souffle mystique venu des mystérieuses atmos- 
phères de l'au-delà. On sort de cette lecture Tesprit à la fois 
angoissé et charmé. Le livre est d'un rêveur qui par delà les 
apparences va saisir le réel, et le rend avec tout l'éclat d'un 
midtre écrivain. 

Deux recueils de nouvelles affichent, mais ironiquement, 
des prétentions pédagogiques : L'Éducation d'un prince 
par Gyp (Calmann Lévy) et L'Éducation amoureuse par 
M. Paul Alexis (G. Charpentier et C**). La femme d'esprit qui 
a rendu célèbre le nom de Gyp et créé des types qui résument 
dans une drôlerie pleine de verve certains côtés de notre gé- 
nération fin de siècle, ne m'en voudra pas si je lui marchande, 
à propos de ce nouveau volume, les éloges qu'elle a tant de 
fois mérités ailleurs. L'Éducation d'un prince est une amu- 
sante entrée en matière; mais, je dois l'avouer, l'amusement 
sest, pour moi du moins, arrêté là. Un critique anglais disait 
l'autre jour que Gyp, quand elle parle politique, est dulL Je ne 
voudrais pas traduire Tépithète, mais j'ai eu bien de la peine 
à arriver à la fin du volume ! Pourquoi avoir retiré toutes ces 
choses-là de la Vie parisienne ? Elles y étaient si bien 1 

Le recueil de M. Paul Alexis contient six nouvelles qui, 
toutes, fontenvîsager sous un jour particulier, et au milieu de 
circonstances spéciales, les débuts de l'amour. La plus impor- 
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tante, sinon la plus gaie, est la première : César Panafieu, 
Ces psychologies indécises et incomplètes deviennent à la mode 
en littérature, probablement parce qu*elles sont d'observation 
commune et facile dans la vie. Je préfère pour mon compte les 
études plus poussées et plus personnelles, où Técrivain ne laisse 
pas au lecteur le soin de pénétrer les dessous et de découvrir 
les ressorts. Le récit qui a pour titre Sur la batte est moins 
flottant et tout aussi suggestif; il me semble donner une idée 
juste du talent très remarquable de M. Paul Alexis comme sty- 
liste et comme conteur. 

L' «étude passionnelle » intitulée h Possédé, que M. Ca- 
mille Lemonnier fait paraître en volume (Charpentier), après 
l'avoir publiée en feuilletons dans un journal du matin, montre 
l'envahissement graduel d'un magistrat par la paralysie géné- 
rale, grâce aux amours adultères et pimentées d^une gla 
nommée Rakma. La douloureuse lutte de la mère, les remords 
décroissants et arrivant à de simples ressouvenirs instinctifs 
du mari, les étonnements pénibles des enfants, en contraste 
avec les avachissements raffinés et effrénés de l'homme pos- 
sédé par son vice, de sa dégradation irréparable, de son ava- 
chissement physique et moral, ne peuvent manquer d'être 
empoignants, en dépit des considérations ataviques, dont 
l'abus finit par agacer. On sait d'ailleurs que l'auteur n'est 
homme à reculer devant aucun détail, si répugnant soit-il ; 
qu'il se plait, au contraire, à la peinture des corruptions les 
plus repoussantes et qu'il y emploie, dans les contorsions 
d'une phrase à tours de force, tout un glossaire bizarre de 
vocables exhumés ou inventés à seule fin, semble-t-il, « d'épa- 
ter le bourgeois » . Mais n'est-ce pas faire un emploi singu- 
lièrement exagéré de sa force que de remplir le cadre d'im 
tableau d'histoire avec de grosses pochades d'atelier ? 

Deux nouvelles, l'une, une Sous-Préfète^ qui donne son 
titre au volume* et qui raconte, comme on le devine facile- 
ment, la série de petites aventures à travers lesquelles une 
jolie femme ambitieuse fait faire à un mari médiocre son che- 
min administratif; l'autre, r Association, que résument suffi- 
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samment ces deux mots de la fin : — « A nos âges^ reprit Tami- 
ral, le mariage c'est le suicide », « et Tassociation, c'est le 
bonheur », répondit Jeoffroy », — telle est la composition du 
nouveau livre, de lecture aimable et facile, que nous offre 
M. A. Gennevraye (Charpentier). 

Encore un recueil de nouvelles. Celui-ci est l'œuvre du 
comte A. Beaupoil de Saint-Aulaire et s'appelle la Vocation 
fFAngèle (Calmann Lëvy). Angèle ne veut pas épouser un 
jeune hooune qu'elle aime et décide d'entrer au couvent parce 
qu'elle a surpris sa mère, jeune veuve sémillante, en conver- 
sation animée avec un ami de la maison. Parlez-nous de la 
contagion de l'exemple, après cela I Le volume contient en- 
core une assez macabre histoire d'assassinat, le Secret du 
pâtre, et deux ou trois autres récits d'un style alerte et 
presque télégraphique, qui se font lire sans fatigue ; c'est là 
une qualité qui n'est point à dédaigner aujourd'hui. 

Je ne fais que citer — quitte à y revenir le mois pro- 
chain — VAme de Pierre, de Georges Ohnet (Ollendorff), la 
Clé d'argent, de Philibert Audebrand (Calmann Lévy) et 
AfnoHr de Tête, d'Abel Hermant (Charpentier). 

Pour prolifique qu'elle soit, la littérature romancière ne 
saurait prétendre à notre exclusive attention, et notre espace 
est fort limité. Disons, cependant, que Féditeur Kistemaeckers 
a aussi mis en vente un nouveau chef-d'œuvre de naturalisme 
belge, iniiiuU Rage charnelle. C'est, paraît-il, « une étude 
au microscope des nuances d'une passion brutale, une planche 
d'anatomie morale, ayant presque la valeur et la sûreté d'un 
document scientifique. » Qu'on lui donne une vitrine au 
musée Dupuytren ! 

Puisque les romans trouvent des lecteurs, un peu de l'in- 
térêt qu'ils excitent devrait rejaillir sur ceux qui les écrivent. 
On oublie vite leurs noms, cependant, et il arrive mainte fois 
qu'on se rappelle un titre, une intrigue, tout l'enchevêtrement 
d'un long récit, et qu'on se demande : De qui diable est-ce 
donc? C'est vraiment faire œuvre pieuse que d'embaumer la 
mémoire de nos maîtres conteurs, charmeurs de tant d'heures 

II. 6 
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oisives, dans un volume comme celui que M. A. Delaîgue 
vient de consacrer à Paul Féval (E. Pion et G*) , livre fait 
avec les souvenirs du cœur, mais qu*on voudrait un peu plus 
documentaire. La conversion de Paul Féval y est jugée au 
point de vue môme du converti, et le ton général se rapproche 
plus du panégyrique que de Tétude critique. Mais ces pages, 
telles quelles sont, n'honorent pas moins celui qui les a écrites 
que celui qui les a inspirées. 

Dans le domaine de la critique littéraire, M. Brunetière 
s^est taillé une province à part. Ce n'est pas qu'il la gouverne 
suivant des règles invariables, et, si l'on était tenté de lui 
reprocher un défaut de souplesse, on ne pourrait prétendre 
qu'il se soit soustrait à la loi des changements. Lui aussi a 
opéré, la férule de la Revue des Deux Mondes en main, une 
évolution qui, pour n'être pas encore complète, ce dont je 
le félicite, n'en est pas moins curieuse à suivre et ne se 
marque nulle part plus nettement que dans son dernier volume 
L'Évolution dans Vhistoire de la littérature (Hachette et C**). 
Dans ces dix leçons professés à l'École normale, M. Brunetière, 
après avoir posé que la critique n'est pas aujourd'hui ce qu'elle 
était autrefois^ ou, en d'autres termes, qu'elle a ^vo/ii^^ cherche 
à répondre ces questions : Quels sont les moments de cette évo- 
lution? Quelle est la ligne ou la courbe qu'ils tracent, et quels en 
sont les points d'inflexion ou de rebroussement ? Quelles sont 
enfin les œuvres, ou les noms, qui les fixent pour nous dans 
l'histoire? C'est une vaste carrière qu'il se donne à parcourir. 
Et ce n'est qu'une introduction. On se doute de quelle forte 
substance ce livre est rempli. J'aimerais à m'y arrêter, à en 
admirer les solides assises et surtout, je le confesse, à en cher- 
cher les points faibles et les approches mal gardées. Mais j'en- 
tends une voix qui, sans être celle dont parle Bossuet, ne m'en 
crie pas moins impétueusement : Marche! marche! et j'aban- 
donne ce puissant essai de classification scientifique appliquée 
à la critique, pour passer à l'ouvrage anecdotique de M. Félix 
Rabbe sur les Maîtresses authentiques de lord Byron (Savine). 

« On a écrit maintes fois le roman des amours de Byron 
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Q reste à en faire Thistoire. » Ainsi débute ce livre, œuvre d*un 
homme qui connaît la littérature anglaise contemporaine dans 
ses moindres détails, qui en comprend toutes les nuances et 
sait les faire comprendre aux autres, et qui, avant de nous 
parler de Byron et des femmes qui gravitèrent, en s'y brûlant 
le plus souvent, autour de cet astre, nous a magistralement 
traduit Shelley. Tout en retraçant un tableau général de la 
vie amoureuse du poète, l'auteur a voulu particulièrement 
insister sur ses liaisons d'Angleterre, auxquelles son biographe, 
Th. Moore, touche à peine, en homme qui redoute les pudi- 
bondes colères de son implacable compatriote, le canU 
H. Félix Rabbe, libre de ces craintes, s'est surtout attaché à 
nous faire connaître les trois amantes de Byron qui lui ont paru 
mériter une étude approfondie : Caroline Lamb, Jane-Claire 
Clairmont et la princesse Guiccioli. Byron ne sort point de ces 
études agrandi. Il est d'une famille de génies où il a pour 
cousins Gœthe et Lamartine, sans compter les autres. Mais 
M. Rabbe a bien fait de nous le montrer tel qu^il est, car, 
comme il le dit avec une simplicité qui ne va peut-être pas 
sans malice : « Aucun spectacle n'est plus instructif, ni plus 
consolant pour la faiblesse humaine ». 

D'un intérêt mi-littéraire, mi-historique, mais d'un intérêt 
très vif est le petit livre récemment publié par la maison 
Hachette sous ce titre : Les Cahiers d'un Rhétoricien de 1815. 
C'est le journal d'un élève du lycée Napoléon, aujourd'hui 
Henri IV, lequel, plus tard professseur au lycée Charlemagne 
et à l'École polytechnique, fut personnellement connu de 
M. Francisque Sarcey qui amis au livre une jolie préface. Je 
ne saurais pas mieux faire que de lui emprunter ce jugement 
sur les juvéniles et intimes épanchements du rhétoricien 
qui devait être M. Bary : « L'originalité de ce document 
consiste précisément en cela que celui dont nous le tenons ne 
fut pas un artiste original... Il résume et personnifie la 
moyenne — une moyenne très pure, très élevée et très noble 
— de sa génération, et c'est à ce titre que cet aimable 
volume mérite d'être lu de tous ceux qui s'occupent de psy- 
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chologie et d'histoire. » Faut-il ajouter que l'époque où ce 
journal fut écrit, à ce moment unique où l'Empire était mal 
mort et la Restauration mal assise, en augmente encore la 
valeur et le piquant? 

En remontant d'une vingtaine d'années, nous nous trou- 
vons, avec M. Henri Welschinger, en pleine histoire anecdo- 
tique. Grâce à ses recherches parmi les documents inédits des 
Archives nationales, il a su faire un volume plein de révéla- 
tions nouvelles et curieuses sur certains hommes ou certains 
faits de la Révolution. Outre le Roman de Dumouriez, qui 
donne son titre au livre (E. Pion, Nourrit et O"), M. Wel- 
schinger montre un Robespierre pris sur le vif, retrace la vie 
romanesque d'Adam Lux, et apporte des documents curieux 
à notre histoire littéraire dans ses deux études sur le Comité 
de Salut public et la Comédie française et sur le Journaliste 
Leboiset « l'Ami du Peuple ». Le volume se termine par plu- 
sieurs pièces inédites très judicieusement choisies. 

Enregistrons, en courant, quelques autres ouvrages histo- 
riques : les Dernières années du roi Char les- Albert^ par le 
marquis Costa de Beauregard (E. Pion ; in-8^), orné d'un por- 
trait à l'eau-forte par R. Victor-Meunier, beau livre où l'au- 
teur s'attache, avec une noble gratitude, à mettre en relief les 
« intimes sacrifices, les hérolsmes mystérieux qui firent du 
roi Charles-Albert le plus grand des méconnus » ; — le pre- 
mier volume des Souvenirs du baron de Barante, 1782-1866 
(Calmann Lé vy) ; — Bismarck en caricatures (Perrin et C^) , par 
un de nos plus anciens collaborateurs au Livre, M. John Grand- 
Carteret, qui connaît l'Allemagne à fond, et qui sait de quelle 
vive lumière les hommes et les événements historiques sont 
éclairés par les caricatures et les pamphlets ; — Metz et le 
joug prussien (Savine), où M. Pascal Lauroy étudie la situa- 
tion faite aux habitants de l' Alsace-Lorraine, et expose les 
différents assauts de germanisation auxquels nos compatriotes 
ont été en butte depuis près de vingt ans ; — enfin la con- 
clusion du long travail de M. Paul AUard sur les Persécu- 
tions ^ dont trois volumes avaient déjà paru, et dont les 
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deux derniers ont pour titre : la Persécution de Dioctétien et 
le Triomphe de FÉglise (Victor Lecoffre ; in-8»). 

Un esprit généralisateur, qui refait à sa manière Tœuvre 
de Guizot, M. Seignobos, docteur es lettres, nous donne, en 
on volume, une Histoire de la, civilisation contemporaine 
(G. Masson). Il avait déjà publié, dans les mêmes conditions 
de résumé systématique, une Histoire de la civilisation an- 
cienne et une Histoire de la civilisation au moyen âge et 
dans les temps modernes, sans compter différentes moutures 
du même sac destinées aux appétits plus délicats ou moins 
robustes des jeunes ûlles lycéennes et des enfants dés classes 
primaires. Ce sont des livres bien faits, bourrés de choses 
fort utiles, mais mélancoliques à lire et ne tenant à la littéra-^ 
ture proprement dite que d'assez loin. 

Les ouvrages qui traitent des questions politiques et so- 
ciales se x^ttachent intimement à l'histoire ; ils la continuent, 
lexpliqucnt ou la préparent. A ce triple point de vue, je re- 
commande la lecture des discours que M. A. Bqucher-Cadart, 
président de la Cour d'appel de Paris, ancien sénateur et pré- 
sident du conseil général du Pas-de-Calais, a réunis sous ce 
litre : Hier et aujourd'hui (librairie des Bibliophiles; in-8®). 
Les questions les plus vitales y sont traitées avec une hauteur 
de vues et une liberté d'esprit tout à fait remarquables. On y 
trouvera tout particulièrement des pages sur l'éducation et 
l'enseignement que l'on aurait profit à méditer en ce temps de 
réformes hâtives et contradictoires, de programmes préten- 
tieux et mal digérés. 

Des études plus spéciales et de tendances d'ailleurs bien 
diverses ont récemment paru chez l'éditeur Savine. L'une, in- 
titulée : le Clergé sous la troisième République, est un réqui- 
sitoire contre ce que l'auteur, M. François Bournand, consi- 
dère comme la tyrannie gouvernementale à l'égard du clergé 
et des catholiques français. Je n'ai point à prendre parti dans 
la querelle ; je dirai seulement que le livre de M. Bournand, 
abstraction faite du ton de plaidoyer qui y règne, a une va- 
leur documentaire que tout le monde appréciera. L'autre, dû 
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à M. Paul Mougeolle, s'appelle le Règne des vieux. C'est l'ha- 
bile démonstration d'une thèse qui a séduit de tout tempe 
beaucoup d'esprits. Il s'agit de la nécessité qu'il y aurait de 
renouveler le personnel dirigeant du pays, non pas tant par 
l'éviction d'hommes représentant telle ou telle idée, que par 
la prédominance assurée desjeanes sur les vieux, des hommes 
noaveaax sur les hommes usés. 

Pendant que nous parlons de réformes et de progrès, je 
dirai un mot du livre où le lieutenant-colonel Hennebert ex- 
prime, avec une compétence que nul ne songe à contester, 
les avantages que les canons et les affûts construits par l'in- 
génieur Canet dans les Forges et Chantiers de la Méditerra- 
née offrent sur tous les autres systèmes, y compris ceux de 
Krupp et de Bange. La défense nationale préoccupe à juste 
titre tous les esprits. Je ne pouvais donc, même dans ces pages 
pacifiques, me dispenser de signaler à mes lecteurs ce volume 
bien illustré de figures techniques et claires à la fois [Artillerie 
moderne. E. Kolb). 

Moins rébarbatif et farouche est le joli recueil de physio- 
logies que M. A. de Catalan intiule Les Sous-Indirects. Types 
anti-administratifs (Poitiers, P. Oudin), et qui fait suite à une 
étude sur les Indirects dont le Livre eut naguère à rendre 
compte. Cette galerie humouristique des débitants et mar^ 
chauds assujettis à la surveillance des employés des contribu- 
tions indirectes est spirituellement illustrée par P. Daigueplats. 
Auteur et illustrateur ont étudié leur sujet sur le vif et aucun 
détail caractéristique ne leur échappe. L'ouvrage, d'ailleurs, 
ne se contente pas d'être pittoresque; il conclut à des ré- 
formes, à une nouvelle assiette de l'impôt, et M. de Catalan, 
que l'âge n'a point rendu vieux, y trouve l'inspiration poé- 
tique, si bien que c'est à cheval sur Pégase et dans des vers 
amusants qu'il nous prêche sa foi financière en YUnitaxe! 

M. Joseph Serre ne se borne pas à de si humbles visées. 
Il rêve, — que dis-je? — il réalise, subjectivement tout au 
moins, l'universelle conciliation des systèmes et des esprits. 
Il prépare le trône où doit monter l'idée. « Quelle idée? La 
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grande, l^unique, celle qui contient toutes les autres, Tidée 
universelle, l'Idée tout court. » Par malheur, il ne la formule 
pas. Mais ce volume : Au large! (Lyon, Imprimerie générale; 
et Paris, Ernest Leroux), doit être suivi de la Religion de 
Tesprit large, et peut-être alors saurons-nous mieux à quoi 
nous en tenir. Attendons. 

M. Joseph Serre ne puise que dans les énergies de sa cer- 
velle enthousiaste la doctrine qui, par sa vaste synthèse, doit 
concilier tout et régénérer le monde. D'autres, non moins 
ambitieux et non moins sûrs de leur fait, s'appuient sur la 
kabbale et l'occultisme oriental pour expliquer les phénomènes, 
en tirer parti et préparer l'avenir. Un des adeptes les plus dis- 
tingué du kabbalisme et de l'hermétisme, M. Stanislas de 
Guaita vient de publier, chez l'éditeur attitré de ces sortes 
d'ouvrages (Georges Carré), un premier volume d'Essais des 
Sciences maudites, avec ce titre spécial : Au seuil du Mystère 
(in-S**), Là aussi nous n'avops qu'une introduction, qu'un 
entrebâillement de la porte qui s'ouvre sur Tinconnu. Au point 
de vue immédiatement pratique, cependant, ce volume con- 
tient des détails curieux et précis sur deux sociétés secrètes 
« qui se rattachent aux plus anciens centrée de l'Ésotérisme 
occidental et possèdent dans toute sa pureté la tradition inté- 
grale des Sciences divines : le Martinisme et la Rose-Croix, » 
Le volume est orné de deux figures magiques empruntées à 
VAmphitheatrum Sapientiœ œternse, de Henry Khunrath, et 
suivi d'un appendice où les curieux pourront faire ample 
moisson. 

Le même éditeur a mis en vente le Problème; Nouvelles 
hypothèses sur la destinée des êtres (in-8^), par le D' Antoine 
Gros. Sans se réclamer des traditions ésotériques de l'Inde ou 
des Hébreux, l'auteur aborde directement dans ce livre les 
questions réputées insolubles de la génération, de la consti- 
tution de la matière, de la création, de la mort, de l'immor- 
talité de l'âme. Un ensemble d'hypothèses scientifiques con- 
cordantes entre elles et appuyées sur les données certaines 
des sciences physiques, mécaniques et biologiques, lui four- 
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nit des solutions mathématiquement acceptables, ou quUl se 
croit en droit de donner pour telles, car je me hâte de décla- 
rer mon ignorance de ces choses et mon impuissance à en 
juger. Mais quelle qu'en soit la valeur absolue, ces solutions 
hypothétiques sont en bien des points nouvelles et présentent 
un grand intérêt pour toutes les personnes douées de la curio- 
sité scientifique. 

Après ces excursions audacieuses dans les abîmes verti- 
gineux de Torigine et du devenir, les poésies de la plus haute 
envolée risquent fort de paraître ramper à terre. Cependant 
on lira, avec une fraîche sensation de bien-être, le poème que 
M. Victor Foulon publie sous le titre Théo (librairie des 
Bibliophiles). C'est une gracneuse idylle qui, par le cadre o\x 
elle se déroule et par la douce mélancolie dont elle est em- 
preinte, éveille dans l'esprit des réminiscences de Jocelyn. 
Poésie pédestre^ mais aimable, et dont la négligence même a 
des charmes. 

Les Chansons douces de M. Thomas Maisonneuse (librairie 
des Bibliophiles) ont une élégance non exempte d'affectation, 
et, pour se sauver delà banalité, fuient parfois le naturel. Une 
eau-forte de Courboin, qui sert de frontispice, rend assez bien 
cette impression. Il y a, d'ailleurs, dans ces vers un talent 
réel d'ouvrier lyrique avec un sentiment pénétrant des choses 
de la nature et des choses du cœur, et je souscris volontiers 
à l'harmonieux jugement qu'en porte, au début du volume, 
le poète Louis Tiercelin : 

Bretons, prenez ce livre; il est écrit pour vous : 

Chant nouveau, fleur nouvelle, éclos parmi vos brousses. 

Le po^te est très pur et très doux ; 
Ses chansons aux cœurs très purs seront très douces. 

Henri Heine, en dépit de l'origine, appartient encore plus 
à la France qu'à TAllemagne. C'est donc une restitution que 
vient d'opérer M. J. Danîaux en traduisant en vers alertes, 
subtils, spirituels et passionnés, les petits poèmes du Heimkehr 
Une belle étude de M. Marcel Prévost commence le volume 
(Alph. Lemerre) et donne habilement le la au lecteur. 
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Périodîquementy nous avons à rappeler raitention sur 
r Année littéraire de M. Paul Ginisiy (Charpentier). Le 
Yolume de 1889 ne le cède pas à ses aînés. C'est, au jour le 
jour, le guide raisonné du mouvement intellectuel, l'analyse 
succincte et impartiale, mais nullement incolore ni froide, 
des productions littéraires récentes. Ce livre, d'une grande 
utilité documentaire, est précédé cette fois, en guise de préface, 
de quelques pages où François Coppée raconte avec grâce 
tes premiers souvenirs littéraires de sa toute petite enfance. 

Annonçons en bloc, et sans reprendre haleine, deux nou- 
veaux volumes dans la collection rouge de Hachette : Wanda, 
traduit de l'anglais de Ouida par F. Bernard, et un recueil de 
trois nouvelles : J)on Gesualdo, Une rose de Provence, Pépù- 
strello, par le môme auteur et le môme traducteur ; — un gros 
et bon Précis de la Géographie économique des cinq parties 
do Monde, par M. Marcel Dubois, de la Faculté des lettres 
(G. Masson); Les Trésors des Églises, 120 planches photo- 
graphiques par Mieusement, reproduisant les objets exhibés à 
TExposition rétrospective du Trocadéro, l'année dernière, 
avec Introduction de M. A. Darcel, directeur du Musée de 
Cluny (Gosselin, 3 vol. in-4°) ; Aux Environs de Lyon, par 
M. Josse, avec dessin de Joannès Drevet, livre de luxe mis 
en souscription au prix de 25 francs par les éditeurs Dizain et 
Richard, de Lyon, pour paraître en décembre prochain ; 
enfin^ en souscription aussi et au môme prix, Derniers vers 
de Jules Laforgue, éditipn définitive avec toutes les variantes, 
due aux soins de MM. Edward Dujardin et Félix Fénéon, et 
qui ne sera tirée qu'à 50 exemplaires au maximum. 

Nous avons gardé pour la fin, en bibliographe gourmet que 
nous sommes, le grand ouvrage de M. Maurice Tourneux, 
Bibliographie de l'Histoire de Paris pendant la Révolution 
française (Imprimerie nouvelle ; gr. in-8®), dont le tome pre- 
mier vient de paraître. Ce premier volume, consatré aux pré- 
liminaires et aux événements depuis juillet 1788 jusqu'au 
18 brumaire an viii (9 novembre 1799), est précédé d'une 
magistrale Introduction et d'une très curieuse et instructive 
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« Liste chronologique des principales ventes à l'amiable ou 
aux enchères de documents imprimés concernant la révolution 
française ». J'aurais voulu, examiner en détail cet important 
ouvrage, dont notre collaborateur M. Paul Lacombe — et ce 
n'est pas une mince garantie de scrupuleuse exactitude — a 
relu tous les placards; mais le temps et l'espace me font défaut. 
Aussi bien aurons-nous l'occasion d'en rappeler quand l'au- 
teur ajoutera une nouvelle assise à son monument. 

Les mêmes exigences de temps et d'espace m'obligent à 
me contenter de cataloguer plusieurs ouvrages étrangers qui 
mériteraient autre chose qu'une sèche mention. C'est ainsi 
que j'aurais aimé à remplir un devoir en disant plus qu'uq 
bref adieu à William Blades qui, à la veille de sa mort, pu- 
bliait un premier fascicule de Bibliographical MiscelUnieJf sur 
l'usage et le développement des « signatures » dans les livres 
(Lond., Blades, East and Blades; in-8^), et dont la perte a 
mis en deuil les bibliographes du monde entier, ses études et 
sa science n'étant pas exclusivemeni anglo-saxonnes, mais 
cosmopolites. Le cycle des recherches sur les manifestations 
du culte phallique dans la nature et dans l'art, dont j'ai eu 
Toccasion d'entretenir à plusieurs reprises les lecteurs de Pan- 
cien LivrCy a été clos par un ouvrage aussi remarquable que 
les quatre premiers: Fishes, Flowers, and Pire as Eléments 
and Deities in the Phallic Faîths and Worship (Lond., A. 
Reader; in-S*'). L'éditeur Fisher Unwin, de Londres, a ajouté 
à sa série déjà longue de The Stpry ofthe Nations un beau 
volume traitant de la Russie, par W. R. MorfiU, où, qualité 
précieuse, l'esprit national ne fausse pas l'impartialité. Un 
livre étrange, Mor gante the Lesser, his notorious Life and 
wonderful Deeds, par Sirius, sorte de satire contre l'hypo- 
crisie, l'athéisme et le sensualisme de notre temps, a paru 
chez Swan Sonnenschein and G^ (Lond., in-8<»), et offre une 
ample matière aux faiseurs de commentaires et abstracteurs 
de quintessence. Dans un ordre d'idées infiniment plus pra- 
tique, M. W. Ralston Balch a compilé un gros volume où, 
sous Je titre de Ready Référence, il a fait une encyclopédie 
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concise et claire contenant « tout ce que tout le monde a 
besoin de savoir.» (Lond., Griffith Farran Okeden and Welsh) . 
On y trouvera notamment, sous une forme immédiatement 
accessible, tous les renseignements qui font si souvent défaut 
à un étranger, relativement à la constitution et aux institu- 
tions du Royaume-Uni. Un index simple et commode permet 
de trouver dans cette accumulation de choses précisément 
celle qu'on veut, du premier coup et sans s'égarer un instant. 

D'Italie me vient le tome II des Italiens à Vétranger 
(GV lialiani ail Estera), dont nous signalions le tome I^ na- 
guère (Città di Castello, S. Lapi; in-8°). Dans celui •<;i, l'au- 
teur, le D* Francesco Fortunato Carloni, f>asse en revue les 
poètes et les lettrés. La même maison d'édition a aussi publié 
un glossaire des vocables et locutions populaires particuliers 
aux Florentins [Dizionario dei frizetti popolari fiorentini), par 
Giuseppe Frizzi, livre curieux et érudit, plein de comparaisons 
avec nos locutions et proverbes français, et qui sera recherché 
de tous ceux qu'intéresse l'expression spontanée de la pensée 
dans le peuple. 

La grande maison d'impression et d'édition américaine 
Houghton, MifQin and G® (Boston) mettait récemment^en venté 
on nouveau volume de sa série des hommes de lettres améri- 
cains, écrit par M, John Bigelow sur William GuUen Bryant, 
journaliste, poète et orateur, et une fort jolie plaquette con- 
tenant un poème, intéressant par l'archaïque habileté dans la 
facture du vers non moins que par le fond même du récit, dû 
à M- Thomas Bailey Aldrich et intitulé Wyndham Towers, 

Mais parmi tous les livres que nous envoie l'étranger, celui 
qui excitera le plus la curiosité et l'appétence de nos frères 
en bibliophilie, c'est sans doute le beau volume grand in-8^, 
ai bien imprimé sur un excellent papier de fil, et tiré à 
50 exemplaires seulement, dont je transcris ici le titre tout 
au long : Fantastic Taies or the Way to attain a Sook fall 
of Pantagruelism now for the first lime done into English by 
Arthur Machen translator of the Heptameron of Afargaret of 
Navarre. Privately printed. Carbonneck, mdcccxc. — M. Arthur 
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Machen, auquel on doit, outre la traduction de rHeptaméron, 
un livre de haulte gresse intitulé The Ckronicle of Clemendy , 
s'est attaqué cette fois-ci au Moyen de parvenir de Béroalde 
de Verville, et y a ajouté quelques morceaux de son cru, les- 
quels ne sont pas les moins curieux du volume. Un frontispice 
en photogravure et quelques intéressantes gravures de 
Beckham et d^autres artistes ornent ce volume, mais, à vrai 
dire, ne sont pas au diapason du texte si chaud, si étincelant 
et d'un si communicatif diable-au-corps. 

Avant de terminer ces notes bibliographiques, je dirai 
quelques mots d'un petit opuscule bien de saison et qui doit 
captiver tous ceux qui se disposent à la villégiature maritime. 
Il s'agit d'un Guide-album intitulé Du Havre à Cherbourg, 
Rouen, basse Seine et côtes normandes, par Ck>nstant de Tours. 
Il est difficile d'imaginer un livre mieux illustré et mieux pré- 
senté dans son format oblong. M. Constant de Tours, le tou- 
riste auteur, nous conduit gaiement à travers. les délicieuses 
plages de Normandie-, d'une plume et d'un pas alertes, et, muni 
d'un daguerréotype très avisé, il nous montre le pittoresque 
de la ba^^e Seine et du Cotentin de façon à charmer nos sou- 
venirs ou à nous mettre en appétit de connaître ces contrées 
voisines si plantureusee et verdoyantes. Son Guide, qu'il parait 
avoir dirigé comme illustration, est une merveille typogra- 
phique et fait honneur à la maison Quantin qui le met en 
vente après l'avoir amoureusement encré. 

Mais qu'est-ce encore? Voici qu'on mè remet une biblio- 
graphie qui sera précieuse à connaître pour tous nos chers 
confrères bibliolâtres. Il s'agit d'un Supplément 'à la cin- 
quième édition du Guide de V amateur de livres à figures 
du xviii*^ siècle, par M. E. Grottet ; in-8^, format du Guide 
Cohen. Cette publication intéressante n'est pas faite par Rou- 
quette, comme on le penserait; elle vient de paraître à 
Amsterdam, chez l'éditeur Van Crombrugghe. L'auteur, 
M. Grottet, me paraît être un bibliophile connu et apprécié 
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à Saint-Pétersbourg ; son ouvrage est fort ' bien imprimé et 
mérite tous nos éloges pour la forme et le fond. Ah! ce 
Guide Cohen, nous en aura-t-il assez donné de tourments! 
C'est la tapisserie de la Pénélope bibliographe, toujours faite 
et à refaire. Gomme la mode du xvuf siècle commence à 
pftlir, peut-être pouvons-nous espérer ne plus revoir de nou- 
velle refonte de ce guide inconstant. 

B.-H. Gausseroi«. 




NÉCROLOGIQUES, BIBLIOGRAPHIQUES ET LITTÉRAIRES 



-^c^- 



écROLOoiB trop fournie. — 
Trois décès dans le monde 
des livres, le mois dentier : 
V le critique iconophile et 
bibliophile, P)iilippe Burty; 
2® le maître relieur Fran- 
cisque Guzin, et 3^ Téditeur- 
libraire , Charles - Adolphe 
Marpon, qui apporta sous les 
galeries de TOdéon l'anima- 
tion de sa librairie populaire 
à prix réduits. 

Ces trois défunts, illustres à divers titres, méritent notre 
salut crêpé de deuil sur le seuil de cette fosse commune de la 
postérité d*où nos petits-neveux tireront intacts bien peu 
de nos contemporains qui ont mis leur gloire en viager. 

Philippe Burty qui vient d'être frappé subitement à peine âgé 
de soixante ans, fut le type du critique d*art le plus sincère qui 
se soit montré parmi le monde des lettres et de la curiosité, 
dans cette dernière moitié du siècle ; très curieux, d'un esprit 
affiné et épris de toutes les manifestations d'art, depuis la 
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peintare jusqu'à la statuaire^ depuis Teau-forte jusqu'à la céitir 
inique et surtout jusqu'à l'estampe sous tous ses aspects» 
Burty fut un des rares écrivains d'art qui aient traité avec une 
minutieuse compétence toutes les questions de métier, ou « de 
main », avec un sens très subtil des rechercbes modernes et une 
connaissance approfondie de la pratique professionnelle de 
nos graveurs, ciseleurs et céramistes. 

L'auteur de Maîtres et petits maîtres^ nous appartient en 
tant que bibliophile original et chercheur. Sa bibliothèque, 
peu nombreuse mais très choisie, avait une expression de 
grande personnalité. Ses livres, munis d'épreuves uniques, 
de lettres d'auteurs, de pièces rares et souvent imprimées spé- 
cialement à son usage, étaient reliés avec un goût très délicat, 
non point par les Trautz ou les Marius-Michel, mais par des 
bibliopégistes moins célèbres qu'il savait découvrir et aux- 
quels il dictait servilement ses idées expressives. C'est ainsi 
que plusieurs de ses livres portent sur les plats — ainsi que 
firent les frères de Concourt — des émaux de Ciaudius 
Popelin, enchâssés habilement dans le maroquin, d'autres 
portent des médailles incrustées au milieu du cuir, tous pos- 
sèdent son « Ex libris » signé Bracquemont, croyons-nous, et 
la doublure de ses reliures est enrichie d'une dentelle très 
judicieusement combinée avec les entrelacs- de ses initiales. 

En 1871, Burty poussa la recherche bibliophilique jus- 
qu'à obtenir d'un fédéré, qui avait mis à sac les Tuileries, un 
large fragment du manteau impérial de Napoléon III, et, dans 
ce pan de velours avec relief d'énormes abeilles d'or brodées, 
il se tailla une reliure incomparable pour un exemplaire des 
Châtiments qu'il tenait d'Hvgo lui-même. 

Nous ne savons ce que deviendra la bibliothèque de ce fin 
amateur, mais si elle passe en vente, les bibliophiles contem- 
porains pourront dresser l'oreille, car il se trouvera là quelques 
perles susceptibles de séduire les amoureux de joyaux rares, 
montés avec art et d'une belle origine. 

Pauvre Burty ! nous le revoyons encore frais, rose, sou- 
riant, trè3 caressant d'allure, avec sa grâce enveloppante, et 
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son esprit éternellement en éveil sur les choses du goût, de 
Fart et de la littérature. Ce fut un courtisan du beau, un 
gourmet de la couleur harmonieuse, un dilettante des mélo- 
dies de tons qui chantent parfois sous notre prunelle. Il fut 
éclectique dans l'amour de la ^e et il prit un peu place à 
toutes les tables artistiques. — Il est mort en épicurien, mais 
tous ceux qui Tont connu et aimé garderont de ce délicat on 
souvenir de charmeur et d*érudit disert, d'une saveur toute 
spéciale pour notre entendement. 

Le second aliéné de notre vie dans ce dernier mois de 
juin fut le relieur Francisque Cuzin qui parachevait ses den- 
telles d*or sur cuir en son domicile de la rue Séguier n® 5, un 
coin du vieux Paris où tous les grands bibliophiles de notre 
génération portaient leurs exemplaires les plus riches poup 
être vêtus par cet incomparable ouvrier. 

Cuzin n*avait point encore dépassé la cinquante-quatrième 
année. Depuis quelque temps à peine, il atteignait à la plôna 
renommée, à cette heure heureuse où le talent s'impose et 
cesse d'être discuté. Après l'exposition dernière à laquelle il 
obtint la médaille d'honneur^ Cuzin était désigné par tous les 
véritables amateurs-artistes comme le premier relieur du 
monde, et déjà plusieurs bibliophiles, hardiment, — et nous 
étions du nombre, — le plaçaient bien au-dessus du fameux 
Trautz trop vanté et dont la haute valeur serait discutable. 

Chacun faisait fond sur le talent chaque jour plus bril- 
lant de cet ouvrier modeste, quittait accablé de commandes 
qu'il ne parvenait pas à satisfisûre, en dépit des années qui lui 
étaient accordées pour l'exécution de chaque volume. 

Notre confrère Henri Beraldi a été l'un des plus fortunés 
de ses clients, et la bibliothèque de ce moderne est pleine des 
plus remarquables chefs-d'œuvre de Cuzin. 

On se demande aujourd'hui qui prendra la place de ce 
relieur disparu; on interroge l'horizon et on ne voit point 
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dès aujourd'hui percer un rival heureux. — Nous craignons 
que la place ne soit vacante quelque temps encore. 






Le troisième <t homme de livres » emporté le mois dernier, 
Charles-Adolphe Marpon, fut une des physionomies parisiennes 
les plus connues de la librairie. «Tous les étudiants de la rive 
gauche le connurent de 1868 à 1880 sous ces galeries de 
rOdéon où il vivait mal abrité dans une petite niche, au mi- 
lieu de ses livres nouveaux, épiant le bétail humain qui venait 
brouter de Tœil un peu de littérature et de science gratuite à 
ses étalages ouverts à tous les affamés des lettres. 

C'était un rude travailleur que Marpon, et la fortune est 
venue justement récompenser ce vaillant, sans lui laisser tou- 
tefois le temps d'en jouir avec quiétude. 

Il était né en 1838, à Nancy, écrit à son sujet un collabo- 
rateur anonyme du Gaulois, et était venu tout jeune à Paris, 
avec sa famille, qui était loin d*étre à l'aise. L'enfant entra à 
Técôle communale, et sortit de là pour être mis aussitôt en 
apprentissage. 

— Mon instruction, disait-il souvent, n'a pas coûté deux 
francs à ma famille. 

Il fut d'abord mécanicien et entra à Timprimerie Dubuis- 
son comme conducteur de machine. Là, il prit le goût des 
livres, et quand, en I867, son frère prit la succession du li- 
braire Taride, sous les galeries de TOdéon, il s'associa avec 
lui. Deux ans plus tard, il désintéressait son frère et restait 
seul maître. 

« Qui ne souvient de Charles Marpon se promenant de- 
vant son étalage, ou s'enfonçant dans son réduit? disait un 
ex-étudiant au lendemain de cette mort si prématurée. 

« Il ne disait trop rien lorsque, amorcés par l'apparition 
d'un livre de Victor Hugo, nous allions feuilleter le volume 
en vedette. La seule chose qu'il craignait de nous, c'était une 
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tache ou une déchirure ; il nous montrait que son œil inquiet 
ne nous perdait pas de vue. » 

La guerre survint, Marpon garda à ses employés tous 
leurs appointements, et vint même au secours d'un de ses 
confrères, en lui achetant d'un coup cent mille volumes. 

En 1873, il entre en relations avec Ernest Flammarion, 
s'associe avec lui pour devenir éditeur, trouve un premier 
succès avec les œuvres de Camille Flammarion, et achète un 
hôtel, 26, rue Racine, où il installe son imprimerie et sa mai- 
son d'édition. 

Ce n*est pas tout ; il établit dans Paris de nombreuses 
librairies chargées de vendre les ouvrages édités par sa mai- 
son ou par d'autres, et devient propriétaire pour plus de 
moitié de la Bibliothèque Charpentier. Ces succursales sont 
autant de points d'appui dont il étaye son entreprise. Tout 
réussit aux nouveaux associés, et leurs nombreuses éditions 
littéraires comptent parfois parmi les plus belles et les plus 
soignées. 

Charles Marpon est mort d'une phtisie pulmonaire aggra- 
vée du diabète. Le climat de PAlgérie n'y avait rien &it, et 
ce vaillant lutteur est venu mourir au milieu des siens. 

Le souvenir de Marpon restera attaché à Tesprit de tous 
les jeunes littérateurs qui débutèrent dans les lettres quelques 
années après la guerre, et qui tous avaient pris pour quartier 
général les galeries de l'Odéon, au sortir des cafés Voltaire et 
Tabouret. On était assuré, de 1874 à 1880, de se rencontrer 
devant les bouquins fratchement éclos le long du grand éta- 
lage de Marpon. 

Les poètes s'y pressaient en nombre. Le soir, avant ou 
après le dîner, on y voyait Mendès, Leconte de Lisle, Fran- 
çois Coppée, Albert Mérat, Charles Cross, le pauvre Valade, 
empaqueté dans son cache-nez ; Jean Richepin, au torse d'é- 
cuyer; RoUinat, Tœil fatal et la chevelure de démoniaque; 
Charles Frémine, l'auteur des Pommiers, glorieux de sa pres- 
tance de superbe Normand; Paul Bourget, dont la Vie inquiète 
allait paraître; Maurice Bouchor, dont la jolie tète de jeune 
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lord anglais était alors en gdsine des Chansons /'oyeuses; puis 
Raoul Ponchon, court, trapu, enluminé, qui traînait une 
épaisse, longue et lourde chevelure de Bouffon guitariste flo- 
rentin. Parfois des « ancêtres » venaient parmi ces jeunes; de 
temps à autre, d'Aurevilly, sortant du Tabouret, se montrait 
aux yeux éblouis de la génération nouvelle avec ses cambrures 
de dandy de la Restauration, sa tôte conquérante de pirate 
moustachu, avec sa limousine doublée de velours et sa canne- 
cravache dont il se battait les mollets. Taine, Dumas fils 
attendant les répétitions de ses pièces au théâtre, Banville, • 
Edouard Foumier, André GiU et Alphonse Daudet étaient 
assidus sous les galeries, devant l'exposition littéraire perma- 
nente de Marpon. 

Depuis quelques années, Charles Marpon, qui s'était épris 
de sport et de villégiature, accordait moins de temps à son 
entreprise et s'était déchargé de tout souci sur son actif et 
laborieux associé, Flammarion, dont l'intelligente initiative 
a fait tripler les affaires de la maison. On peut donc, dire qu'il 
n y aura rien de changé; mais le nom de Marpon restera sans 
doute attaché à la société bibliopolesque. Quant aux galeries 
de rOdéon^ eUes restent par tradition aussi pittoresques et 
littéraires que par le passé, et tous les étudiants et énidits ont 
plaisir à y rencontrer le beau-frère de M. Flammarion, l'af- 
fable et preste M. Vaillant, qui est, n'en doutons pas, l'ami 
non moins que le serviteur de tous ses clients. 

Marpon est mort ; vive la maison Marpon et Flammarion ! 

Dans le Tout Paris du journal le Gauîois,\e décès de Mar- 
pon a servi de prétexte à une étude hâtive et non signée sur 
les éditeurs, et qui est assez intéressante pour que nous en 
reproduisions une partie. 

« L'éditeur, y est-il dit, est, dans l'acception exacte du 
mot, un entrepreneur de publications. Il est né de la pau- 
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vreié des gens de lettres, et de leur incapacité à gérer leurs 
affaires. 

« C'est le capitaliste ou c'est Thomme d'affaires. Il agit 
eomme capitaliste et comme spéculateur quand il édite à ses 
frais ; il agit comme homme d'affaires lorsque, faisant impri- 
mer aux frais de l'auteur, il s'occupe uniquement de la vente 
par l'intermédiaire de ses correspondants et' des libraires de 
Paris. 

« Les premiers imprimeurs furent tous éditeurs en même 
temps; ce n'est qu'avec le temps et l'expérience, les capitaux 
manquant, qu'ils exigèrent un répondant, et c'est ce répon» 
dant, ce bailleur de fonds, qui, peu à peu, a créé la profession 
d'éditeur. 

« Croyez-vous qu'il soit facile de se faire éditer sans qu'il 
vous en coûte un sou? Oh I que non. L'éditeur est méfiant de 
sa. nature. Il n'a pas le temps de lire tous les manuscrits qu'on 
lui préseivte ; mais il les fait lire par des hommes de lettres, et 
ne s'embarque qu'à bon escient, après avoir lui-môme pris 
connaissance de l'ouvrage. 

« Il lui faut donc être lettré et commerçant à la fois, ce 
qui ne va guère ensemble. Le lettré connaît, goûte et enhardit 
le commerçant ; mais le commerçant arrête souvent le lettré 
et lui conseille de renfermer son enthousiasme. 

« Le flair du goût public est, en effet, la première qualité 
de l'éditeur ; la seconde consiste à savoir lancer un livre. Tout 
le secret de la fortune est là. 

« Les ouvrages qui ont le plus rapporté aux éditeurs de 
notre époque sont la Grammaire de Noël et Chapsal, chez 
Hachette; Notre-Dame de Lourdes, de M. Lasserre, che^ 
Palmé ; les opuscules de Ms' de Ségur, je ne sais plus chez 
quel éditeur; les romans de M. Zola, chez Charpentier; ceux 
de M. Georges Ol^iet, chez OUendorff, et un livre de Méde- 
cine à l'usage des gens du monde, chez Dentu. 

« Nous sommes loin du temps où les éditeurs vivaient râ- 
pés et l'air minable, dans une modeste échoppe, discutant âpre- 
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ment avea récrivain, lui assignant un bénéfice minime et le 
frustrant souvent. 

« J*appelle un chat un chat, et Rollet un fripon, 

a dit Boileau. 

« Peu à peu, les éditeurs sont devenus de grands seigneurs, 
et souvent des Mécènes. 

ce Déjà Robert Estienne se permettait de faire attendre 
François I^, lorsque celui-ci venait le voir en belle compa- 
gnie ; mais, en ce cas, Fimprimeur avait le dessus sur l'éditeur. 
La fortune des Estienne a été « ondoyante et diverse » : tan- 
dis que les uns s'alliaient à la noblesse et étaient seigneurs de 
la Malmaison, d'autres mouraient à Thôpital, 

« Les Didot ont été les premiers qui aient fondé une 
dynastie florissante. La brancbe aînée de cette famille est 
éteinte quant aftx mâles, mais la branche cadette a continué 
la maison et est arrivée à une fortune des plus considérables. 
Un Didot a été membre de Flnstitut. 

« Aujourd'hui les éditeurs ont hôtel et pignon sur rue ; 
leurs maisons sont immenses et ressemblent à une ruche où 
le travail s'accomplit avec une activité et un silence remar- 
quables. 

« Le hall de la maison Hachette est le plus grand de tousi 
Des balcons et dès échelles roulantes permettent aux employés 
d'apporter en un instant le livre demandé. L'ordre est mer- 
veilleux. La famille Hachette ne s'occupe plus guère de sa 
maison ; elle a délégué ce soin à M. Templier et à M. Fouret. 

a Même hall chez Firmin-Didot, chez Calmann Lévy, chez 
Charpentier, chez Palmé. 

« Un monde, que la maison Calmann Lévy. 

« M. Pion, associé à son beau-frère, M. Nourrit, a logé 
son imprimerie et sa librairie dans un vieux et superbe hôtel 
de la rue Garancière, tout près de Saint-Sulpice. Hetzel, 
Quantin, Dentu, Garnier, Delagrave, occupent de vastes im- 
meubles, parfaitement aménagés, 

« D'autres, au contraire, et ce ne sont pas toujours les 
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moindres, 8^ en tiennent au magasin de librairie, à la boutique, 
pour dire le mot, comme OUendorff, qui répand des milliers 
de livres, tous les jours, sur le monde entier; comme Victor* 
Havard, Rothschild, Savine, Launette, Conquet. Enfin, quel- 
ques-uns, comme Jouaust, s*en tiennent à l'appartement, dans 
quelque vieil hôtel, où les livres s^empilent le long des boi- 
series. 

« Encore un savant que M. Jouaust, et un travailleur, à 
la façon des Estienne, des Didot et des Barbou. 

a Tous ces éditeurs sont des hommes d'une éducation par- 
faite, dont la parole vaut un écrit sur papier timbré, et plu<* 
sieurs sont des hommes du monde, menant grand train, trai- 
tant les affaires à la façon des Anglais, conunerçants le jour, 
dans la Cité; gentlemen élégants et, parfois, sportomen dès 
qu'ils ont mis le pied hors de leurs bureaux. 

« Oublierons-nous M. Marne, à Tours, qui, tons les ans, 
consacre une partie de ses revenus aux bonnes œuvres, et la 
maison Desclée qui, k Lille et à Tournai, en fait autant. 

« Tous millionnaires, et quelques-uns comptant les mil- 
lions par dizaines. » 

Cette dernière assertion est un peu exagérée, tous nos édi- 
teurs ne sont point millionnaires, à cette heure surtout où la 
boussole des bibliopoles semble détraquée. Elle indique insuf- 
fisamment la voie à suivre, cette pauvre boussole, car le goût 
public n'est plus orientable. Le commerce des Livres subit un 
temps d'arrêt, la consommation n'a pu être aussi forte que la 
production qui fut effroyable ces dix dernières années. Il faut 
un peut de diète aux acheteurs qui ont failli étouffer de plé- 
thore. 

L'École du Livre, ou École Estienne, fondée par la muni- 
cipalité de Paris, rue Vauquelin, et dont le but est de for- 
mer des ouvriers pour l'industrie du livre, a été, on le sait, 
ouverte l'année dernière et possède actuellement 109 élèves 
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typographes, lithographes, graveurs, photographes, relieurs, 
doreurs, etc., dirigés par les premiers artistes de Paris. 

Donnons quelques détails sur cette école pratique : 

L'enseignement y est gratuit et les élèves y sont tous 
externes mais reçoivent le déjeuner. 

La durée des études est de quatre ans. Un certificat d'ap- 
prentissage sera délivré aux élèves. 

a Le concours d'admission comprend trois épreuves 
écrites : 1* une dictée ; 2^ deux problèmes d'arithmétique (ap- 
plication simple des quatre opérations sur les nombres entiers, 
les nombres décimaux, les fractions et le système métrique) ; 
3* un dessin, d'après la bosse (ornement simple). Les candidats 
doivent être Français et domiciliés à Paris, avoir au moins 
douze ans accomplis, n'avoir pas plus de quinze ans et être 
pourvus du certificat d'études primaires. 

« Les inscriptions sont reçues tous les jours jusqu'au 
15 juUleiy au siège de l'École Estienne, rue Vauquelin, 14. 

a Les élèves sortant de cette École peuvent, aux termes de 
la loi du 15 juillet 1879, après un an de présence sous les dra- 
peaux, en temps de paix, être eavoyés en congé dans leurs 
foyers, sur leur demande, comme exerçant une industrie d'art. 

« Les enfants dont les familles sont domiciliées dans les 
communes de la banlieue peuvent être admis à l'École munici- 
pale Estienne, en raison du rang par eux obtenu au concours, 
à la condition toutefois que les communes suburbaines aux- 
quelles appartiendront les enfants admis s'engagent à rem- 
bourser, pour chaque enfant, une somme annuelle de 
200 francs. » 

Le merveilleux magazine américain, Harper's new monthly 
Magazine, publie depuis deux livraisons le nouveau roman 
d'Alphonse Daudet intitulé : Port Tarascon ou les Dernières 
aventures de nUustre Tartarin, La traduction est due à 
M. Henry James et les illustrations de Myrbach Montenard, 
Rossi et Montégut sont abondantes, variées et supérieure- 
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ment gravées. Nous espérons revoir les niAmes clichés dans 
l'édition originale française qui paraîtra sans doute en no- 
vembre prochain. 

La Conférence du Livre, dont nous avons donné le pro- 
gramme, se tiendra à Anvers, les 7, 8 et 9 août prochain, dans 
les locaux du Cercle artistique et littéraire. 280 adhérents 
appartenant à toutes nationalités ont répondu à l'appel du 
comité. 



Pour ceux de nos collègues que cette question intéresse, 
nous ferons savoir ici que les diverses publications qui sont 
destinées à asseoir, la réputation des Bibliophiles contempo^ 
rains sont en bonne voie d'exécution, et qu'au début de 
l'hiver les membres de l'Académie des Beaux-Livres recevront 
un superbe Annuaire très illustré et deux volumes sur les 
trois qui ont été votés par l'assemblée constitutive. Les Débuts 
de César Borgia et VAbbesse de Castro sont déjà en partie 
gravés, et tout nous fait prévoir que l'ordonnance de ces deux 
publications obtiendra un succès unanime. 

On compte des impatients qui ignorent qu'un beau livre 
est aussi long à établir qu'une maison à bâtir. Qu'ils modèrent 
donc la fougue de leurs désirs. L'heure des satisfactions est 
proche. 
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N des étonnements et aussi 
un des plaisirs rétrospec- 
tifs les plus vifs des col- 
lectionneurs et curieux lettrés du 
siècle prochain sera, — nous pou- 
vons dès auj ourd'hui nous en rendre 
un compte assez exact, — la mul- 
tiplicité des portraits d^hommes 
célèbres de ce temps, leur variété 
extraordinaire à tout âge de leur 
vie, et surtout Tincroyable diffé- 
rence des traits et de l'expression 
de toutes ces physionomies inter- 
prétées par la plume, le crayon, le burin, Tébauchoir ou 
le procédé photographique direct. 

Les XVI*, xvu* et xviu* siècles nous ont légué des 
portraits de grands écrivains qui, pour être parfois nom«- 

II. • 9 



Victor Hugo 

Portrait-rébus, d'après 
Dantan. 
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l>reux, n^embarrassent point l'iconographe^ et qui déter- 
minent tous assez logiquement des types d'un caractère 
très arrêté. Nous avons présentes à l'imagination les 







POIVTRAIT DB VICTOR HtJOOf 

publié par VOr^icle Européen, en 1828. 
Lithographie de Cheyëre (inconnu de Bouvenne). 



figures de Corneille, de Racine, de Molière et de Vol- 
taire; J.^. Rousseau nous met déjà, en demeure de chcûr 
sir entre ses multiples portraits celui dont Texpressian 
nous duit le mieux. Mais si, par une brusque enjambée 
sur la Révolution et TEmpire, notre £antaisie nous porte 
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à inventorier l'époque romantique, si nous nous prenons 
à plonger curieusement dans les cartons des collection- 
neurs, si enfin nous parvenons par un avatar intellectuel, 
très aisé à obtenir, à nous mettre dans Tenveloppe posi- 




POR TRAIT publié par le Sylphe en 1829. 
Litbographie de V. Ratier (inconnu de Bouvenne). 



tive d'un de nos petits-neveux de 1960 ou 1980, nous 
demeurons vraiment stupéfait de la difficulté de fixer 
dans la chambre noire de notre cerveau ime effigie carac- 
téristique et définitive des maîtres de Técole romantique. 
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Victor Hugo, Théophile Gautier, Petrus Borel, de Ner- 
val, Dumas père, Balzac, Musset et tant d^autres. 

Au premier abord, pour des lettrés de ce temps, notre 
opinion peut paraître paradoxale, car nous possédons 




PORTRAIT publié en 1832 
par la Galerie universelle de Sarut et Saint Edme. 



tous plus OU moins en notre esprit un type nettement 
arrêté de nos écrivains de prédilection; mais il faut 
compter avec les siècles à venir, et nous demander sur 
quels documents, peints et gravés, les générations futures 
chercheront à établir la représentation des plus grandes 
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figures du xix* siècle : et, ma foi, ces -documents abondent 
avec tant de profusion, les visais des hommes célèbres 
ont été si fréquemment interprétés, si largement parodiés 
par la caricature, que Ton se formulera avec peine une 
image fidèle au milieu de cet entassement d'icônes ordi- 
naires et extraordinaires. 

Nous avons pensé intéresser les curieux amis du 




p o R T n A I T f lithographie de Junca, 
publié dans la Biographie des hommes du jour, en 1835. 

Livre moderne en publiant ici, de temps à autre, quelques 
études illustrées sur les portraits des maîtres disparus, et 
nous nous proposons de passer toiu* à tour en revue 
I>umas père, Jules Janin, Alfred de Vigny, Musset, 
Lamartine, et même Sainte-Beuve, qui fut le moins pour- 
traicturé, de sa génération. On conviendra peut-être 
alors du bien-fondé de notre opinion émise plus haut et 
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cette iconographie primesautière, avec de précieuses re- 
productions de toute nature, fournira, nous en sommes 
d*ores et déjà assuré, un élément de haut ragoût pour 
nos lecteurs, tous épris des choses de ce temps. 
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MADAMB VICTOR HUOO, 

lithographie de Lassalle, d'après le portrait de Louis Boulanger 
(Salon de 1839). 



Nous ne pouvions mieux débuter que par Victor Hugo^ 
le dieu du siècle, dont Ficonographie improvisée en 1879 
par Aglaiis Bouvenne a déjà fourni à ce fervent admira- 



LES PORTRAITS ET LES CHARGES DE VICTOR HUGO. 71 

teur du poète un catalogue de près de 250 pièces gravées, 
parmi lesquelles les charges figurent pour 82 num^éros. 
Ce catalogue est encore bien incomplet ; car non seu* 
lement, depuis sa publication, les portraits de Victor 
Hugo octogénaire se sont succédé sans relâche, mais 




PORTRAIT à Teau-forte, par Salmon, publié en 1840. 



encore découvrons-nous tous les jo\u*s des lithographies 
inconnues de tous ; des gravures rarissimes, des charges 
non décrites et des photographies sans nombre faites en 
France, à Guernesey ou en voyage, par des photographes 
de profession ou des amateurs soucieux de posséder pour 
eux seuls des physionomies inédites du Poète-Soleil. 
Il nous a plu de rechei^cher quelques-uns des plus 
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typiques portraits de l'auteur de la Légende des siècles^ et 
nous sommes demeuré étonné qu'il n'ait pas encore été 
publié, en dehors du Livré d^or de Victor llugo^ une Ico- 
nographie illustrée complète du plus grand génie de ce 



A» FMVBAItS IV 



Miniei eniiiiiiiBHL 




PORTRAIT-CHAROB, gTavure sur bois 

d'après Beigamin Roubeau, 

publié par le Panthéon charivarique, en 1844. 



temps. — Ce serait là cependant im livre inappréciable ; car 
auprès de Victor Hugo, — (dont les portraits et chargés 
causeraient à nos contemporains la plus vive surprise), — ' 
il serait possible de grouper autour de l'homme-astre les 
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portraits de ceux qui ont gravité dans sa voie de lumière 
et d'y joindre les incomparables dessins à la plume, à la 
sépia et au lavis dont l'exposition causa, il y*a deusç ans, 




ronTRAiT-CHAROB, lithographie de Daumier. 

(Extrait de les Représentante représentés.) 
Assemblée lé^slative, planche XHI {Charivari du S8 juillet 1849). 



à tous les vrais artistes, une profonde admiration voisine 
de la stupeur. 

Les portraits de Victor Hugo, de 1827 à 1880 envî- 
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ron, sont si dissemblables de traits, de physionomie, de 
conformation capitale, qu'ils mettent en dérpute Tétude 
des physiologues et des phrénologistes. SI nous prenons 
Fun des plus anciens et des plus inconnus, reproduit ici 
pour la première fois d'après ime lithographie de Cheyère 
faite en 1828 et publiée par VOracle Européen ou Miroir 
des Journaux (Voir figure n« 1), nous nous trouvons en 
présence d'un jouvenceau-dandy chez lequel il nous est 
impossible de découvrir le caractère génial si largement 
empreint déjà dans Teau-forte de Célestin Nanteuil faite 
cinq ans plus tard , et qui «nous montre cependant un 
Hugo infiniment plus jeune et plus poupin qu'en 1828. 

La très rare lithographie de Ratier, éditée par le Syl- 
phe en 1829, est véritablement, d'après notre sentiment, le 
portrait initial sur lequel les observations des physiogno- 
mistes puissent porter pour l'enchaînement logique et la 
progression des lignes du visage acceptuées par l'âge. 
Mais à ce portrait succède chronologiquement celui 
publié, trois ans plus tard, par la Galerie universelle^ et de 
nouveau nous voici désorientés. (Voir figure n*3.) 

Une nous appartient point, du reste, de passer en revue 
les très curieux et rares portraits dont nous donnons ici 
la reproduction et que nous devons habiller de quelques 
lignes de texte explicatif ; nous les avons fait suivre par 
dates, et avons fait choix des gravures les plus inconnues 
des collectionneurs. Le lecteur jugera par lui-même, — sans 
qu'il soit nécessaire de lui faciliter ses observations, — des 
anomalies singulières qui existent entre toutes ces figures 
si nuancées d'expressions opposées. Au moment où les 
héritiers du maître viennent de publier dans ses œuvres 
posthumes des notes de voyage presque toutes adressées 
à M°^ Adèle Hugo, il nous a paru de notre devoir de 



LES PORTRAITS ET LES CHARGES DE VICTOR HUGO. 75 

rechercher et de dotiner ici le portrait le plus estimé de 
la femme dU poète, et Ton trouvera avec plaisir parmi nos 
vigpiettes la lithographie > du portrait de M"* Hugo par 
Louis Boulanger. 

Parmi les Charges offrant une note amusante, nous 
en avons choisi deux entre les moins banales de toutes 
celles que Hugo ait inspirées. — La plupart des carica- 
tures faites par Daumier et celles tracées plus tard par 
André Gill sont trop présentes encore à notre souvenir 
pour qu'elles aient pu attirer notre attention. 




PORTRAIT-CHAROB DB Ht/OO 

fait par Isabey et reproduit par A^laûs Bouvenne, en 1885. 




AMUSETTES BIBLIOGRAPHIQUES 



LES PARODIES THÉÂTRALES 



II 




'est par Alexandre Dumas père que 
nous avons terminé, le mois dernier, 
la liste des défunts dramaturges dont 
les œuvres ont été plus ou moins in- 
génieusement travesties par les paro- 
distes ; il ne semble pas mal à propos 
de commencer Ténumération des au- 
teurs vivants par : 



ALEXANDRE DUMAS fils 

Comme son père, Téminent écrivain a été largement paro- 
dié; on en peut juger par la nomenclature suivante, assez 
longue déjà, et que, cependant, je ne saurais donner comme 
complète : 
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La Dams aux camélias (1852, deux parodies). -r-Za/Jame aux 
cobéaSf parodie-vaudeville, par Cogniard et A. Bourdois. 
Paris, 1852. 

La Veuve au camélia, scènes de la vie parisienne, par 
Siraudin, Delacourt et Lambert Thiboust. Paris, Lévy, 
1S57. (C*est plutôt une adaptation qu'une parodie propre* 
ment dite.) 

Le Demi-Monde (1855, une parodie). — Le Quart demande, 
ou le Danger d'une particulière pleine -de malice pour 
un individu vraiment impressionnable, parodie du Demi- 
Monde, étude réaliste, mêlée de couplets et d'effets de 
style, par Oairville et Lambert Thiboust. Paris, Cbarlieu, 
1855, in-8^ 

La Question d'argent (1857, une parodie). ^— Avez-vous 
besoin d'argent? parodie-vaudeville,, par Siraudin et 
A. Bourdois. Paris, 1857. 

Le Fils naturel (1858, deux parodies). — Jacquot renchéri, 
parodie du Fils naturel, en trois tableaux, par C. Potier 
et Emile Abraham. Paris, 1858, in-4^, avec vignette. 

A qui le bébé ? ou le Nouvel Antony, parodie du Fils 
naturel^ en trois actes, mêlée de couplets, .par Siraudin et 
Bourdois. Paris, Lévy, 1858, in-12. 

Un Père prodigiA (1859, une parodie).-^ Un Père prodige, 
parodie-vaudeville en un acte, par Alexandi^e Flan. Paris, 
Mifliez, 1860, in-8''. 

L'Atfaire CLiMBNCEAU| Mémoire de l'accusé ( 1866, une paro- 
die). — L'affaire CUment-^ot, Mé^noires d'une accusée, 
pièce, par Alphonse Lemonnier et V. Duteuil. Paris, 
1866. 

La Visite de noce (1871 , une parodie). . — Une noce en 
visite, par Al. Lemonnier et G. de Thouy. Paris, 1871. 
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La Femme de Claude (1873, une parodie). — La, Flamme de 
Claude^ parodie, par Henry Buguet, Paris, 1873. 

Monsieur Alphonse (1874^ une parodie). — Le Fils de M, Al- 
phonse, parodie en trois actes, servie en trois petites 
tranches, par A.-C. Chaulieu et L. Bataille. Paris, Bar- 
bré, 1874, in-12. 

Mentionnons aussi parmi les parodies théâtrales inspirées 
par les œuvres de M. Dumas fils une des nombreuses publi- 
cations parues & la suite de la célèbre brochure : THommb- 
Femme, Réponse à M. Henry d'Ideville; cette production 
a pour titre : Tue^la ou elle le luera, ou T Homme-Femme^ 
ou la Femme-Homme, etc. — Scènes de la vie conjugale, 
par XX (?). Paris, 1872. — Et passons à un autre auteur qui 
a, lui aussi, passablement fourni aux parodistes l'occasion 
d'exercer leur verve malicieuse ; c'est : 

M. VICTORIEN SARDOU 

Je ne connais que sept pièces du fécond auteur dramatique 
qui aient été parodiées ; je ne serais pas surpris qu'il y en ait 
eu davantage, mais, — (ceci soit dit sans la moindre velléité de 
comparaison) , — de même que la plus belle fille du monde ne 
peut donner que ce qu^elle a, jene saurais présenter ici comme 
certaines que les sept indications notées en i||pn petit dossier. 
Les voici donc. 

Les Vieux garçons (1865, une parodie). — Les Vieux glaçons, 
parodie en deux actes, par A. de Jallais et A Flan. Paris, 
Lévy, 1865. 

Nos bons villageois (1866, une parodie). — Nos bonnes villa* 
geoises, parodie, par A. de Jallais. Paris, ibid., 1867. 

SéaAPHiNE (1869, une parodie). — La Revanche de Séraphiney 
pièce injouable, en deux petits actes et un prologue, par 
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Armand de Pontmartin. Paris, Lévy^ 1869. (Cette pièce, 
à dire vrai, est plutôt une critique qu'une parodie.) 

Patrie (1869, une parodie). — Pas de monnaie, pas de patrie^ 
pièce en cinq tableaux, par Jolly et Paul Boisselot, acteur 
français alors en Belgique. Bruxelles, 13 mai 1869. 

Fernande (1870, deux parodies). — Ferblande^ ou l'Abonné 
de Montmartre, par Clairville, 0. Gastineau et W. Bus- 
nach. Paris, Dentn, 1870. (Trois tableaux et deux inter- 
mèdes.) 

Fernandinetie ou la Rosière d'en face, parodie attri- 
buée à Firmin Diderot (par ?). Paris, 1870. 

Rabagas (1872, deux parodies). — Un entr'acte de Rabagas, 
à-propos en un acte, par E. Grange. Paris, 1872. 

Débrayas, comédie burlesque en un acte, par Léo 
Taxil (Gabriel Jogahd-Pagès, le farouche libelliste anti- 
clérical qui, depuis deux ou trois ans, s*est laissé glisser 
dans le bénitier). Paris, Le Chevalier, 1873. 

TuéoDORA (1885, une parodie). — Théodora à Montluçon, pa- 
rodie, par G. Livet et Henri Boucherat (un acte et huit 
tableaux). Paris, Michaud, 1885. 

Nous en avons fini maintenant avec les écrivains dont 
Tœuvre a prêté matière à de multiples parodies et nous 
arrivons à ceux qui n'ont vu travestir qu'un ou tout au 
plus deux de leurs ouvrages. Parmi ces derniers figure 

M. OCTAVE FEUILLET 

au sujet duquel je relève les mentions suivantes : 

Daula drame (1857, deux parodies).— La Prmce«5eZ)e/Ai-/A 
ondes Liias, petite parodie en cinq actes et en vers burles- 
ques de Dalila, grand drame en trois actes et en prose, 
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par P. Tapoh-Fougas. Bruxelles, 1857. (On sait que le 
pauvre Tapoa-Fougas fut un des fous littéraires les plus 
réussis de ce temps.) 

ÛAlila et Samêon, histoire en cinq feuillets, par 
Eug. Grange et A. Lapointe. Paris, 1857. 

Le Roman d'un jeune homme pauvre (1858, une parodie). — Le 
Roman d'un pauvre jeune homme j parodie, par Eliacim 
Joiirdain (Séraphin Pélican). Dieppe, Marais, 1859; in-lS^. 

M. ERNEST LEGOUVÉ 

Ce vénérable doyen de l'Académie française a, lui aussi, 
obtenu les honneurs de la parodie, à propos des deux pièces 
qui suivent: 

Medée, tragédie (1854, une parodie). — La Médée de Nan- 
terre, tragédie fantaisiste en vers de Bohême ; traduction 
en gaulois de la traduction en italien de la tragédie fran- 
çaise, par Cogniard, Grange et A. Bourdois. Paris, 1856. 

Béatrix ou LA Madone de l'art (1861, une parodie). — Bébé- 
Actrice, parodie-vaudeville, par Siraudin et A. Choler. 
Paris, 1865. 

Afin de ne point abuser de l'hospitalité du Livre moderne 
et pour économiser la place, je vais recourir à une disposition 
typographique moins majestueuse en réunissant, sous une 
même rubrique, une douzaine de dramaturges qui ne doivent 
figurer ici que pour un unique ouvrage, autrement dit les : 

AUTEURS PARODIÉS UNE FOIS 

Tels sont ; 

GEORGE SAND. — Claudib (1851). — Claudine ou les 
avantages de Vinconduite, étude pastorale et berrichonne, 
par Siraudin et A. de Beauplan. Paris, Giraud, 1851 ; 
in-12». 
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LAMARTINE. — Toussaint Louvbbtitrb, poème dramatique 
(1850). Traversin et couverture^ parodie, par Ch. Varin et 
E. Labiche. Paris, 1850. 

MARC FOURNIER. — Les Jîuits de la Seine (1852). Une 
nuit sur la scène, compte mal rendu des nuits de la Seine, 
en deux scènes, par A. de Jallais, Audival et Blondelet. 
Paris, 1852. 

MARIO UCHARD. — La Fiamiiina (1857). — La Gammina, 
parodie en quatre actes, précédée de vingt ans avant, 
prologue, par Ch. Cabot et A. de Jallais. Paris, Lévy, 

1857. 

M-« DE GIRARDIN. — La Joie fait peur (1854).— Mon- 
joie fait peut*, parodie de famille en un acte, par Paul 
Siraudin et Ernest Blum. Paris, Dentu, 1864; in-12. 

ANICET BOURGEOIS et DENNERY.— Le Médecin des 
ENFANTS (1855). — Le Médecin sans enfants , ou le Don 
Juan de Vincennes et ce qu'on perd quand on a une paire 
de pères, par Ch. Cabot et A. de Jallais. Paris, 1856. 

A. ARNAULT et L. JUDICIS. — Les Aventures de Mandrin 
(1856).^ Les Mésaventures de Mandrin, méii-méla-inélo- 
drame, avec coups de sabre, de théâtre et de poing, en- 
tremêlé d^apparitions, disparitions, explications, compli- 
cations et exécutions. Salmigondis de la pièce de la Gai té, 
pot-pourri, par Charles Cabot et Amédée de Jallais. 
Paris, impr. Morris, 1856; in-12**. 

MÉTASTASE. — Orfeo. — Orphée aux Enfers, parodie de 
YOrfeo de Métastase. Présenté au théâtre du Palais-Royal 
le l*' juin 1857, représenté jamais, par Thalès-Bernard. 
Paris, chez l'auteur, 27, rue de la Félicité, 1868; in.l2«. 

Inutile de dire que cette parodie n'a rien de commun avec 
le célèbre opéra bouffe de Crémieux et Offenbach, représenté 
dès 1858. 

II. il 
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ED. PLOUVIER. — Lb Mangeur db fer (1866). — Le Man- 
geur de fer,., à cheval, par Gaston Marot et J. Des- 
champs. Paris, 1866. 

EM. DESBEAUX.— Le Triangle de la mort (comédie, 1872). 
— Le Triangle ou la mort ! parodie, par Dral et Chauvin. 
Paris, 1872. 

HENRI DE BORNIER. — La Fille de Roland (1875). — 
La Fille de M^^ Roland, plagiat en deux actes à peu près 
en vers, par Clément Justet. Paris, 1875. 

ERCKMANN-CHATRIAN.— L'Am Fritz (1877). — L'Ami 
Fritz-Poulet, parodie par H. Monréal et H. Blondeau. 
Paris, 1877. 

EMILE ZOLA. — L'Assommoir (1879). — L'Assommoir pour 
rire, ambigu-parodie, par Blondeiet et Baumaine. Paris, 
1879. 



Enfin, il convient de signaler, ne fût-ce qu'à titre de sin- 
gularité, une parodie scénique tirée, non plus^ comme on Ta 
vu déjà, dun roman ou d*un poème, mais bien d'une étude 
semi-philosophique : le livre en question n'est autre que le 
fameux ouvrage de Jules Michblet, l'Amour, qui^ l'année 
même de sa publication (1859), a inspiré à Ed. Labiche et 
Ed. Martin la joyeuse pièce satirique intitulée : L'Amour, un 
fort volume, 3 fr. 50. 

Les parodistes ne se sont pas exclusivement escrimés sur 
les productions scéniques en prose et en vers ; les œuvres 
musicales n'ont, pas plus que la comédie et le drame, échappé 
à leurs traits malicieux. C'est ainsi que je trouve plusieurs 
notules concernant des œuvres lyriques représentées au cours 
de ce dernier demi-siècle, notules que je vais réunir, aussi 
brièvement que possible, sous la rubrique : 



AMUSETTES BIBLIOGRAPHIQUES. 83 

PARODIES D ŒUVRES MUSICALES. 

Les voici rangées dana l'ordre chronologique : 

Les Huguenots (1836). — Livret, de Scribe, musique de 
Meyerbeer, ont été parodiés dans : les Uguenots, pot- 
pourri programme d'un opéra catholique en musique^ en 
vers, en cinq actes et six tableaux. Paris, 1836. (65 cou- 
plets. — Anonyme.) 

La Favorite (1840). — Par A. Royer et G. Vaez, musique de 
Donizetti. Nànnand et Nonor^oix l'Hôpital et les Funam- 
bules^ par E. Yvert. Amiens, 1843. 

Le Prophâte (1849). — Par Scribe, musique de Meyerbeer. 
VAne à Baptiste^ ou le Berceau du socialisme^ grande 
folie lyrique en quatre actes et douze tableaux, par Clair- 
ville et Siraudin. Paris, 1849. 

Le Juif-Ebrant (1852). — Par Scribe et Saint-Georges, mu- 
sique d*Halévy, parodié^ sous le même titre, par Marc Le 
Prévost, le 12 décembre 1854, à Bruxelles (non imprimé, 
je crois). 

Manon Lescaut (1856). — Par Scribe, musique d'Auber. 
Manon Lescaut, cri du cœur en trois actes, sans entr'actes, 
par Lambert Thiboust. Paris, 1856. 

Herculanum (1859). — Par J. Méry et Hadot, musique de 
Félicien David. Hercule^ Anon , parodie lyrique (Par?). 
Bruxelles, 1860. 

TANNHiBusER (1861). — Parolcs et musique de Richard Wag- 
ner. Panne aux airs, parodie musicale en deux actes et 
six tableaux, par Clairville, musique de Barbier. Paris, 
Beck, 1861 ; in-8^ 

Ya^mein-herr, cacophonie de l'avenir en trois actes, 
sans entr'actes, mêlée de chants, de harpes et de cbiens 
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savants, par Clairviile, L. Thiboosi et Delacoor. Paris, 
Lévy, 1861 ; in-15. 

Faust (1859). — Par J. Barbier et M. Carré, musîiiliede Gou- 
nod. Faust etPr^mboisy, drame burlesque en trois actes et 
onze tableaux, par Ach. Bourdois et A. Lapointo. Paris, 
Beck, 1859; in-8«. 

^ Le Petit' Fausi^ fSiT H. Crémieux et Ad. Jaime, mu- 
sique d*Hervé. Paris, 1869. On sait le succès de cette pa- 
rodie musicale, qu'on pourrait aj^Ier le cheM'œuvre du 
genre, s*ii n'était plus juste de la<x>nsidérer comme une 
œuvre vraiment originale à plus d'un point de vue. 

Roland a Roncevaux (1864). — » Texte et musique de A. Mer- 
met. Roland dît Cœur-de-Veau^ par Gaston Marot et Ju* 
lien Deschamps. Paris, 1864. 

La Revue pour rien^ ou Roland à Rongeveau, revue- 
^ parodie et causerie littéraire en deux actes, huit tableaux 
et deux intermèdes, par Clairville, Siraudin et Blum; mu- 
sique d'Hervé. Paris, Dentu, 1865; in-12. 

L'Africaine (1865). — Par Scribe, musique de Meyerbeer. 
L'Africaine pour rire, par Paul Boisselot. Bruxelles, 1866. 

RoMéo ET Juliette (1867). — Par J. Barbier et M. Carré, mu- 
sique de Gounod. Romalo et Julienne^ parodie musicale en 
huit tableaux, par Paul Boisselot. Bruxelles, 1868. 

J*ai gardé souvenance d'une autre parodie dont je n'ai 
pu trouver le titre exact. C'était quelque chose comme : 
Rhum et Eau en Juillet ^ par..,? 

La Fille de M«« Anoot (1873). — Par Oairville, Siraudin et 
Koning, musique de Lecoq. Madame Angot et ses demoi- 
selles^ fantaisie musicale, par A. de Jallais. Paris, 1873. 

Geneviève de Bbabant (1859). —Opéra bouffe d'Oflènbach. 
Geneviève de Brëjban<,folie->vaudeville, par Eugène Grange, 
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V. Bernard et H. Buguet. Paris, 1875, année de la reprise 
de cette agréable opérette. 

Qtons encore, à titre de spécimen, une parodie d'un simple 
ballet; c'est jl'Étoilb ob Messine (1862, ballet-pantomime, 
par P. Foucher et Borri), qui a donné lieu, en 1864, à la pié- 
ciette de Marc Le Prévost, ks Toiles de médecine, 

J*ai terminé maintenant le dépouillement de mon dossier, 
et il ne me reste que peu de choses à dire sur un sujet que je 
n'ai fait qu'effleurer. La première, c'est qu'une collection des 
parodies théâtrales, reliées nécessairement avec les œuvres 
qu'elles travestissent ou satirisent, serait particulièrement 
curieuse et même digne d'être parcourue. Un lecteur bien au 
courant du théâtre de notre temps n'aurait point trop à re- 
gretter sa peine; que de traits divertissants, que d'imagi- 
nations bouffonnes ne rencontrerait-il pas (au milieu, il est 
vrai, d'un certain nombre de platitudes) dans ces bluettes 
éphémères, dont les auteurs ont parfois dépensé tant d'esprit 
en pure perte I La' seconde chose que je tiens à noter, c'est 
que notre théâtre a fin de siècle » est moins fécond en paro- 
dies que celui de la période que nous avons très sommaire- 
ment examinée. La parodie théâtrale est un genre qui se meurt 
sensiblement, si même il n'est point d'ores et déjà complète- 
ment défunt. Pourparler plus exactement, c'est un genre qui, 
subissant, lui aussi, cette fameuse loi de « l'évolution » qu'on 
se plaît à mettre à toutes sauces, se transforme pour aboutir 
à quelque chose de plus rapide que les parodies en plusieurs 
actes dont nous nous délections jadis. En tout, actuellement, 
on aime à marcher vite, et l'on trouve plus agréable, plus pi- 
quant et plus commode d'assister, en vingt minutes, k la pa- 
rodie des pièces célèbres ou des ce fours » mémorables de toute 
l'année. De là vient, sans doute, que nos « Revues » consacrent, 
plus régulièrement que jamais, un acte spécial aux œuvres 
dramatiques de la saison écoulée. En conséquence, si quelque 
spirituel érudit voulait entreprendre, — tâche agréable 
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autant que laborieuse, — une Bibliographie analytique de 
la parodie théâtrale au xix* siècle, il ne pourrait se dispen- 
ser de recourir aux « Revues », et trouverait, pour se guider 
au milieu des innombrables productions de ce genre, de pré- 
cieux renseignements dans une plaquette qui devient rare : 
Bévues et Bevuïstes, par M. Henry Buguet (1887). 

J'aurais bien encore quelques petites remarques à faire sur 
le sujet qui vient de nous occuper; mais, s'il est vrai que 

Le secret d'ennuyer est celui de tout dire, 

c*est, je pense, surtout en matière d*amusettes bibliographiques 
que ce vers gnomique trouve une juste application. 

F. Drujon. 
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Petnis Borcl. — Philarète Chasics et Théodore Burette. — Lettre de 
Léon Gozlan h Buloz. — Eugène Delacroix garde national récalci- 
trant. — Feuillet de Gonches et les Anglais. — Vers de grand sei- 
gneur. 

^j LU SI EUR S autographes s'offrent 
à nous : voici d'abord deux 
pièces curieuses se rapportant 
à Petrus Borel, le farouche ro- 
mantique. 

La première est une décla- 
ration du professeur Philarète 
Chasles, autorisant l'auteur de 
Madame Putiphar à insérer une 
étude, sur Daniel de Foë, à la tête d'une traduction du 
roman anglais^ofri'/i^t^n Crusoé^c^Q Petrus Borel prépa- 
rait, et qui eut un certain succès dans le monde lettré. 
Nous ferons remarquer que Philarète Chasles, fort 
distrait, donne à Petrus Borel le prénom singulier de 
Francisque auquel il n'eut jamais droit, puisqu'en réalité 
il se nommait Pierre Borel d'Hauterive. 
Suit la pièce en question : 

J'autorise M. Francisque [sic) Borel à extraire et à publier 
quinze pages, empruntées à mon Essai svtr Daniel de Foë; 
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à les faire imprimer sous mon nom à la tète de son Robinson 
Crasaéf sous le titre de : Extrait de la vie de Daniel de Foê^ 
par M. Philarète Chastes, me réservant la propriété de mon 
travail et le droit de le réimprimer. 

Signé : Philarètb Chasles. 

Lettre de Thistorieii Théodose Burette à M. Petrus 
Borel, rue d^Enfer, maison des Carmélites : 

Mes hommes et moi nous sommes fort inquiets, mon cher 
monsieur; on dit que le Z)iea, par oubli, ferme la porte à 
quelques fidèles, et que nous sommes menacés d*être du 
nombre. En vérité, nous serions bien à plaindre ; car que 
demandions-nous ? Rien que six places au paradis, six ou huit, 
toujours plus que moins. Quant aux deux stalles, elles m'iraient 
encore bien le plus près de terre possible ; puis-je y compter. 
Maître ? Oui, n'est-ce pas? Merci, tout à vous. 

Tuéo. Burette. 

Cette lettre, sans date, doit se rapporter évidem- 
ment à une des représentations de Ruy-Blas ou à'Hernani, 
et le Dieu auquel il est fait allusion ne saurait être autre 
que Victor Hugo. 

Lettre de Léon Gozlan au directeur de la Reroue des 
Deusç Mondes. 

C^était en 1831, Buloz venait de prendre possession 
de la Revue, bien modeste alors, et qui depuis s'est 
élevée au premier rang. C^était le temps dont Ténergique 
Savoisien (soyons poli) aimait à se rappeler plus tard, 
en disant : « Alors, j'avais des rédacteurs et pas d'abon- 
nés, tandis que maintenant... » le reste se devine 
aisément. 
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Passons à la lettre : 
Monsieur, 

Deux motifs m*invitent à vous écrire. Vous n*ignorez pas 
que M. de La touche rentre au Figaro , et que sa présence 
m'obligera à n*être que d'une très faible utilité à mes amis. 
Au cas où mon article sur la littérature maritime aurait dû 
être un lien de bienveillance réciproque entre vous et le 
FigarOj je viens vous avertir, monsieur, que nous nous serions 
trompés tous deux. Voulant être seul victime de ce contre- 
temps, je vous prie de ne pas insérer mon article pour peu 
qu il en coûte à vos opinions. 

Si mon avertissement arrivait trop tard, je me bornerais 
à vous demander, pour le plus tôt possible, les épreuves de 
l'article, les corrections à faire pouvant être longues ; et à 
vous assurer qu^à défaut d'une amitié utile, j'ai à vous offrir 
un zèle qui essayera d'empêcher ou du moins de neutraliser 
les avanies qu'on vous prépare. 

Votre bien dévoué, 

GOZLAN. 
33 décembre 1S31. 

Que diable pouvait avoir fait le farouche Buloz au 
satirique H. de Latouche, pour se voir menacé des avanies 
de ce dernier, car le mot y est en toutes lettres ? 

Eugène Delacroix, garde national récalcitrant 

Au dos d*un ordre de service adressé à M. Delacroix, 
Eugène, demeurant rue des Marais, 17, à la date du 
10 juillet 1841, le grand artiste répond ce qui suit : 

J'ai envoyé hier chez M. Dien (c'est le sergent-major signa- 
taire du billet d'ordre) pour lui demander s'il ne pourrait pas 
me mettre de garde une autre fois. Le 13 est précisément le 
jour du départ de mon frère, qui n'a passé avec moi que 

II. 12 
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quelques jours, et que je n'avais pas vu depuis onze and. Je 
serai bien reconnaissant à M. Dien de cette faveur, si elle est 
compatible avec le service, et je le prie dans tous les cas 
d'agréer Tassurance de ma haute considération. 

EuGiNB Dblacroix. 

L*illu9tre peintre ne nous paraît pas avoir eu pour 
L'institution de la garde nationale un enthousiasme irré- 
fléchi ; et la pensée de son frère qu'il n'avait pas vu depuis 
onze ans nous semble une trouvaille. 

Peut-être nous trompons-nous, et nous en serions 
heureux pour le prestige de la garde bourgeoise aussi 
bien que pour le patriotisme d'Eugène Delacroix. 

Feuillet de Conçues et les Anglais 

Nous transcrivons ici une curieuse lettre adressée de 
Londres à un de ses amis, par Feuillet de Conches, le 
grand-prêtre des collectionneurs d'autographes : 

Londres, mercredi. 
Mon cher ami, 

Votre lettre a couru après moi dans ce pays de brouillard 
et de pluie continue, depuis mon arrivée. Je n*ai rien fr vous 
dire de Londres, vous le connaissez. La noblesse et la gentry 
sont aux champs et vivent de cette vie de château dont on 
n'a d*idée qu'en Allemagne. C'est la vraie vie anglaise. Ailleurs, 
on ne s'occupe que d'affaires. Pas de voitures de maîtres dans 
les rues ; mais des cabs, mais des omnibus à faire disparaître 
ie macadam. Toute cette activité, qui rappelle celle d'une 
ruche, vient de l'Exposition ou plutôt de la double exposition. 
L'exhibition internationale ne me plaît guère : c'est toujours 
ce que nous avons vu. Beaucoup de gens y sont intéressés 
commercialement, et Londres est plein. Mais le musée de 
Kensington est bien autrement splendide. Une société s'est 
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réunie qui a acheté des objets .d^art et de curiosité^ à de très 
grands prix, poor fournir des modèles aux manufactures et 
former des dessinateurs. Elle a profité de Toccasion de l'Expo- 
sition internationale pour se parer d'emprunts faits à tous les 
cabinets de l'Angleterre, et en résumé elle a produit un des 
musées les plus prodigieux qui se puissent imaginer. Jamais 
on ne reverra rien de pareil, à moins que l'on ne passe en 
revue Tun après Tautre les chftteaux, les palais, les hôtels des 
plus grands curieux. La reine a dépeuplé ses châteaux de ses 
pins beaux morceaux, et quelques vitrines en contiennent pour 
des millions accumulés. Ainsi a fait Rothschild. Ainsi ont fait 
nulle autres. Le duc d'Aumale a envoyé ses plus merveilleux 
bijoux en émaux, en ciselures, en poteries, en Petitot. Il y a 
des Petitot de quoi faire une galerie ; vous savez que Petitot 
avait habité l'Angleterre avant la France. 

On dirait que tout Limoges est sous les vitrines, tant les 
cabinets anglais en sont riches. Des Chine, des Faenza, des 
Malolica, des miniatures abondent à terrifier l'imagination ; 
et, au premier abord, on est tellement étourdi, malgré Tordre. 
qui règne partout, que l'admiration tourne à l'hébétement. 
Après une ou deux visites, on est maître de son terrain, et 
Ton jouit mieux de l'ensemble et des détails. 

Le Cristal Palace transporté à Sydenham est un amuse- 
ment à la fois et une instruction. Que ferait donc le goût, 
dans notre pays, s'il était, comme ici, soutenu par un tel pou- 
voir de l'or? 

Je n'ai pu m' empêcher de sourire en retrouvant au musée 
de Kensington, le nom d'Armand Baschet attaché à une fort 
belle sculpture italienne trouvée par lui à Venise : « Prôté 
par M. Armand Baschet, » dit l'inscription. Mon jeune ami 
entend à merveille les affaires. Il eût voulu vendre sa con- 
quête à notre musée. On eût nommé une commission qui se 
fût divisée pour et contre; et finalement, après l'avoir remis, 
remis encore et promené, on lui eût fait une offre misérable, 
payable quand on aurait de l'argent. Or, ici, il n'y avait pas 
trois jours que le Donatello était exposé, que l'Institution de 
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Kensington lui offrait 6,000 firancs de l'œuvre. Il a accepté el 
il a bien fait. Trois jours après son consentement, il était 
payé. 

Dès mon retour, je m*empresserai d'aller vous serr»* la 
main avant de partir pour l'Italie. Adieu, cher ami, je vous 
serre la main fort et ferme. 

Feuillet de Conçues. 

vebs de gband seigneuh 

Nous copions la pièce suivante sur l'album d'une grande 
dame. 

Écrit sur la première page des poésies d'Alfred de Musset : 

Les chants joyeux et puis les pleurs, 
Les épines avant les roses, 
Les baisers après les douleurs : 
C*est ainsi que vont toutes choses ! 

Près de Téçlise, le maudit; 
Près du malheureux, la fortune ; 
Près du grand Musset, le petit 
Bellune. 

Ces vers sont du duc de Bellune, descendant du maréchal 
Victor. 





LES 



LIVRES ILLUSTRÉS DU JOUR 



Péris vivant. — La Normandie, texte et dessins de Hobida. — La 
Bièvre, par J.-K. Huysmans. — La Caricature politique en France, 
1870-1871, par Jean Bcrieux. 




N ne saurait nier que le livre illustré ne 
soit aujourd'hui bien plus en honneur 
qu^l ne le fut oncques auparavant. L'image 
n*a besoin ni d'interprète ni de traduction ; 
elle s'impose d'elle-même universellement 
aux yeux et séduit encore et toujours les 
hommes, ces éternels grands enfants, qui 
aiment à laisser leur rêverie flâneuse para- 
phraser l'esprit des figures. Un livre 
illustré se parcourt comme un album ; il 
est rare qu'on le lise : on coquette avec lui, mais on ne le 
possède pas; il est semblable à ces jolies femmes un peu 
caillettes, qui inspirent plutôt l'idée du marivaudage que le 
désir de la séduction complète. En ce siècle où l'esprit trouve 
si peu de loisir pour se donner tout entier à la lecture assujet- 
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tissante d*une œuvre, le volume illustré trouve grftce devant 
tous les regards, car de même que les petits espiègles picot* 
tent les raisins secs d*un baba en oubliant de manger le spon- 
gieux gâteau, de même, — confessons-le, — tous, plus ou moins, 
nous glanons de Tœil les gravures des ouvrages illustrés, sans 
le plus souvent songer à nous nourrir solidement du texte. 
Nous parlions dernièrement de la création à Paris d'une 
Société da Livre illustré j fondée par des artistes compositeurs 
et graveurs, sur laquelle il nous était permis de fonder de 
belles espérances. — Le premier ouvrage de cette Société vient 
de paraître, et nous donne à penser que nos espoirs ne seront 
pas déçus et que les Bibliophiles vont avoir à admirer et à 
aimer une série de petites publications d'une artistique sa- 
veur et d*un goût très affiné. 

La Société da Livre illustré se propose de mettre la phy- 
siologie vivante du Paris actuel en coupe réglée, et de publier 
tour à tour dix à quinze volumes ou fortes plaquettes sur les 
tableaux mouvants de la grande ville. Les Sébastien Mercier 
de ces physiologies parisiennes seront des écrivains lettrés 
et des humoristes qui voudront bien prêter leur concours aux 
artistes éditeurs syndiqués. 

Ces opuscules séparés, tirés à petit nombre avec grand 
luxe, seront illustrés dans le texte et hors texte par la gravure 
sur bois et en taille-douce par les publicateurs associés, sou- 
cieux de faire de parfaire de véritables ouvrages d'amateurs, 
qui, ainsi que Taffirme le judicieux préfacier du premier vo- 
lume, M. H. Bouchot, étonneront un peu et détonneront 
beaucoup sur le fatras des ouvrages tirés à la grosse, et dont 
le facile succès s*évanouit en fumée bleue ou noire, sans rien 
laisser après lui. 

Pour début, la Société artistique publie : le Journal^ par 
Clovis Hugues. Le livre est de format in-8® carré, imprimé sur 
très beau papier à la forme, et ne comprend pas plus de 
52 pages; tirage de 500 exemplaires numérotés (20 fr., 
croyons-nous), 10 Chine et 5 Japon. — Le siège social des édi- 
teurs est .fixé à Paris, 4, rue des Petits-Champs. 
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Le Journal! cette puissance du jour; le débtit est excel- 
lent, car kious trouvons ici le pittoresque de la rue, les kios^' 
qaes, les camelots crieurs^vie feuilles nouvelles, les reven- 
deurs de la rue du Croissant, les imprimeries, les salles de 
rédaction et de composition, tout ce qui concourt à la Presse ; 
le livre est semé de petites illustrations délicatement gravées 
avec un sentiment et une liberté d'art qui nous sortent heu- 
reusement du poncif des éditeurs à prétentions injustifiables'. 

Certainement, ce premier petit ouvrage n^esi pas sans 
début; il j manque encore Texpérience de mise au point et 
la connaissance de certaines nécessités d'agréable mise en 
pages, telles que têtes de chapitre, des lettrines enjouées, des 
divisions plus accentuées avec ou sans faux titre ; cependant, 
avec son apparence un tantinet claudicante, ce joli volume 
est préférable aux ouvrages de luxe ornés d'eaux-fortes por- 
celainées que les Bouguereau de Sédition bibliophilique s'ef- 
forcent d^împoser à des clients trop complaisants. 

Nous souhaitons bonne chance et heureux succès à ces 
artistes indépendants, qui ne craignent pas de présenter eux- 
mêmes au public les recueils de leurs travaux distingués; nous 
retrouverons la Société du Livre illustré à sa seconde mani- 
festation livresque. 

Robida semble avoir autant de bras et d'incarnations diver- 
ses que Boudha : écrivain humoristique, guide pittoresque, 
ingénieur^précurseur, caricaturiste, paysagiste, eau-fortiste, 
lithographe, crayonniste amusant, aquarelliste exquis, fusi- 
niste plein d'ampleur, manieur étourdissant de la plume ima- 
gière, Albert Robida est bien l'un des plus surprenants pro- 
ducteurs de cette fin de siècle où la ponte artistique s'est 
accélérée dans de telles productions qu'elle paraît mettre au 
défi la consommation desregardeurs de livres et des magasines 
de tout genre. -^ Il n'est pas de plus ingénieux artiste que ce 
bouillant Robida ; il vibre à toutes les inspirations ; il résonne 
à tous les toC'toc de l'idée qui passe ; il s'allume à toutes les 
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flammes de Timagination et il s'irradie à tous les prismes des 
conceptions nouvelles; il désarçonne Tentendement de ceux 
qui l'apprécient sans le connaître, et déroute Tobservation de 
ceux qui Taiment en le connaissant. — Cest un Protée dont 
les métamorphoses ne sont point protestables. 

Après la série de volumes qu'il nous a déjà fournis chez 
Decaux et qui tous étaient vraiment curieux et imprévus par 
Tesprit de fantaisie et la facture tant originale, ce très carac- 
téristique auteur-illustrateur vient de publier un nouveau 
livre qui a dû troubler dans leurs tombes les ombres voya- 
geuses du bon Nodier et du baron Taylor, dont Robida semble 
vouloir rajeunir les Voyages pittoresques démodés. 

Sous ce titre général : la Vieille France, Robida annonce 
une suite de publications par Provinces, dont le premier 
tome, la, Normandie , vient d'être mis en vente (20 fr.). C'est 
un fort volume, grand in-8<>, de plus de 300 pages, très abon- 
damment illustré et séduisant à plusieurs points de vue très 
différents. 

Tout d'abord, le livre se tient d'un bout à l'autre conune 
disposition de texte et de dessins ; il possède le grand avan* 
tage des livres de voyages illustrés par les narrateurs descrip- 
tifs, et il forme un tout bien uni et très ingénieusement 
divisé et mis en pages. 

En second lieu, il convient de remarquer que la personna- 
lité de Robida est si pénétrante et si insinuante qu'elle mar- 
que toutes ces illustrations sérieuses d'un sceau de fantaisie 
qui leur enlève ce que les croquis, de villes pittoresques peu- 
vent avoir parfois de monotone et de déjà vu. En troisième 
point, pour toutes les gravures hors texte, Robida s'est com- 
plu à faire revivre l'ancienne lithographie si sympathique à 
l'œil par ses contours gras et tendres, par ses gris et ses noirs 
francs. Vingt lithographies très diverses d'aspect décorent 
l'ouvrage de la Normandie, et nous aimons à retrouver dans 
ces planches hors texte tout un art qui semblait disparu et 
dont la souplesse gracieuse convient si admirablement à la 
reproduction de l'archéologie des villes de la vieille France^ 
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De tous les ouvrages faits depuis longtemps sur le terri- 
toire normand, la superbe publication écrite et illustrée par 
Robida est assurément la plus caractéristique et la mieux 
expressive dans la note du vrai pittoresque croqué au pas- 
sage, d'une manière libre, spirituelle et amusante qui nous 
repose enfin des Jolis clichés d'après photographies. Ce livre, 
que la livraison va populariser, mérite d'avoir Tappui des biblio- 
philes, car il est de ceux qu'un Curmer eût été heureux d'édi- 
ter et qu'un Decaux s'est honoré de publier avec le luxe d'une 
remarquable typographie exécutée à Evreux par maître Hé- 
rissey sur un papier vélin frais et satiné comme une peau de 
femme. 



Un éditeur nouvellement improvisé dans cette antique rue 
Saint-Benoit qui a vu grandir la Revue des Deux Mondes et 
se métamorphoser l'imprimerie Glayc, M. L. Genonceaux, a 
entrepris de publier une série de plaquettes illustrées sur les 
Vieux Quartiers de Paris, Il semble vouloir s'adresser à des 
écrivains de rare mérite, car il vient de débuter par la Bièvre 
décrite par J.-K. Huysmans, le maître styliste des Sœurs 
Vàtard et d'ArebourSy dont le prochain ouvrage, intitulé 
Là'BaSj soulèvera dans le monde de la magie, de l'occultisme 
et du cléricalisme unétondement profond d'ici six à huit mois. 
La Bièvre nous est présentée par Huysmans avec un amour 
mouillé de pitié ; il nous fait courir tout le long de cette jolie 
rivière, dont jadis les poètes chantaient les nymphes et les 
ombrages, et qui, aujourd'hui, souillée par les industries les 
plus diverses, s'écoule putride et saturée de tan à travers 
des quartiers pittoresques de Paris, qui donnent parfois la 
sensation de coins d'Amsterdam ou de Venise. 

Là Bièvre a toujours charmé les délicats vibrants du Paris 
mystérieux. Delvau, qui avait vu le jour sur les bords de ce 
ruisseau mélancolique, lui a consacré quelques jolies pages 
émues; Huysmans, avec une plume plus subtile, nous trace 

II. 13 
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rhistorîque de cette fluette rîvièk'e des quartiers populeux, qui 
prostitue ses eaux aux plus ordes macérations parisiennes. 

Ce petit ouvrage est aimablement imprimé sur vélin et 
enrichi de nombreuses reproductions d'aquarelles et de -de^ 
sins d'après des pièces originales et curieuses". Bientôt paraî- 
tront dans cette ingénieuse collection : Btrcy, SàihtrSèverin 
et le Marais. î^ons signalerons ces plaquettes dès leur appa-^ 
ri tion. 

Hâtivement, nous avons salué, lors de sa mise en vente, 
une <c publication-catalogue » d'un véritable intérêt et qui 
rendra de notables services^ aux historiens de nos moeurs po- 
litiques durant ce siècle ; nous vbulons parler de Touvrage de 
Jean Berleux, la Carie ai are politique en France, pendant Ul 
guerre, le siège de Paris et la Commune (18TO-1871). '^^ngt 
années de recul nous permettent déjuger déjà avec une atten- 
tion passionnée l'incroyable quantité d'opuàcuîes, de jour- 
naux, de pamphlets^ d'afBches, de chansons et de placards 
illustrés qui virent le jour pendant les deux sièges de Paris ; 
en revivant dans le lointain de notre jeunesse, au sortir dû 
collège, ces journées sombres que l'entrain et Wnsouciance 
des Parisiens ensoleillaient d'une gaieté fiévreuse, npus nous 
souvenions de toutes ces pu|)lications de la rue qui naissaient 
chaque matin pour flotter quelques heures à la vitrine des 
kiosques et disparaître sans retour. Paris comptait alors, au 
milieu des soucis les plus graves, des colleçtio.nneurs paisibles 
qui se faisaient mettre de côté toutes les feuilles caricaturales 
qui naissaient à toute heure. C'est ainsi qu'en 1875 et quel* 
ques années après, l'Hôtel des ventes vit adjuger des séries 
de cartons bien catalogués, qui renfermaient de précieux docu- 
ments illustrés dus au talent d'artistes bohèmes fouettés par 
la nécessité de produire en ces temps de disette* publique. 

M. Jean Berleux a hérité d'une de ces collections, et, mis 
en appétit de plus solides renseignements, il est parti en 
quête de tous les extraits de naissance des feuilles publiques 
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Uliisirées parues- en 1870-1^880. Patieminent, avec les loisirs et 
la feryeur des jeunes bibliographes et iconographes, M. Ber« 
leux,-»— chez qui déjà perçait Fœdipe réactionnaire, — a recon- 
stitué de toutes pièces Tétat civil de la caricature révolution- 
naire d^il y a vingt ans. 

Celle puMication^ éditée par la maison Labitte, a été illus- 
tra d «Q nombre très respectable de reproductions caricatu» 
raies, réduites naturellement aux proportions de rin-8° de cette 
Iconographie. — Il en est de bien singulières; mais, si Ton 
en excepte André Gill (un maître inoubliable et qui grandira 
cbaque jour davantage dans la mémoire des artistes), le des- 
filn des crayonnistes de la fin du second Empire es^ d'une 
faiblesse incroyable, sans avoir la grâce naïve des conceptions 
primitives. M. Jean Berleux nous aura renduHine fieffée obli- 
gation en publiant son catalogue illustré, car il guidera nos 
recherches et nous permettra de ne plus nous égarer dans cette 
forêt de l'histoire semée de feuilles mortes ; son livre^ solide- 
ment relié, prendra place sur le rayon des bibliographies, à 
portée de la main ; et, si nous ne faisons que le parcourir mé- 
lancolieusement pour aviver la cendre de nos souvenirs, nos 
petits-fils, eux, bâtiront le monument pittoresque de nos 
mœurs fSadotes avec les matériaux amassés dans cet in-8° de 
200 pages admirablement disposé pour faciliter toutes leurs 
recherches et fournir toutes les références. 

Une nouvelle intéressante : le Molière , publié par Tes- 
lard et laissé inachevé par le regretté Jacques Léman, sera 
achevé par M. Maurice Leioir. — Nous ne pouvons que crier : 
BraviMMimo! — Maurice Leioir, sans avoir les qualités mêmes 
de Léman, apportera sans doute dans ses compositions plus 
de grâce, de mouvement, d'esprit scénique et de vie que son 
prédécesseur, très exclusivement enfoui dans sa merveilleuse 
érudition. 

4^^««. 
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N'sait qu*il faul des kilogrammes de 
feuilles de rose pour faire un petit fla- 
con d'essence ; et, quelles que soient 
la puissance de pénétration et la per- 
sistance de ce parfum condensé, ils 
ne sont point rares, ceux qui lui pré- 
fèrent une simple fleur, glorieuse- 
ment épanouie parmi la variété des 
verts de son feuillage et de sa tige, 
avec sa fragance si subtile et, 
pour ainsi dire , ténue , avec 
son éclat qui ne dure que Tespace d*un matin. 

De même, combien de volumes n*entre-t-il pas, chaque 
mois ou chaque semaine, dans Falambic de la critique, qui 
sait en extraire ce dont le public a besoin pour se parfumer 
de littérature courante, comme on se parfume d'^ang-ylang 
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en en versant deux gouttes sur son mouchoir? Plus délicate, 
plus savoureuse, plus fortifiante souvent, plus intéressante et 
amusante presque toujours, serait la lecture, à loisir pour- 
suivie, d'un seul de ces volumes, si nombreux. Mais le temps 
n'est plus au Ton craignait à Thomme d'un seul livre », -— timeé 
hominem nnius libri; — on craint plutôt d*étre cet homme- 
là. Et comme on ne peut pas tout faire soi-même, on prend 
une voiture ou un commissionnaire pour ses courses, un secré- 
taire pour sa correspondance, et pour ses lectures un critique. 

D'ailleurs, pourquoi ne pas le dire? Bien des grappes 
gâtées sont écrasées sous le pressoir d'où sort le bon vin; 
bien des vins médiocres se brûlent pour fabriquer Teau-de- 
vie généreuse; bien des feuilles fanées, bien des boutons 
avortés entrent pour leur part dans la composition des 
exquises essences de Nice, de Grasse ou d'Orient. La liqueur 
dont le critique emplit périodiquement son flacon n*est point, 
non plus, un pur extrait de chefs-d'oeuvre; il en a tiré plus 
d'une goutte de livres insipides ou mauvais. Qu'importe, si la 
liqueur flatte les narines, pétille aux lèvres et fait chaud au 
cœur! 

Mettons-nous donc, sans plus tarder, à notre préparation 
de chimie intellectuelle, et eflbrçons-nous de réduire tant 
d'éléments divers, soigneusement étiquetés au cours de la 
manipulation, — aliments sains, friandises suspectes, produits 
nauséabonds ou empoisonnés, — en une sorte dé pemmican 
littéraire, agréable, incorruptible et substantiel. 

HISTOIRE 

Deux grands ouvrages en cours de publication s'augmentent 
chacun d'un volume. M. Henri Wallon publie (Hachette et 0% 
in-8*) le tome V de sa belle et importante étude les Représen- 
iênU du peuple en mission et la, justice révolutionnaire dans 
les départements en Pan II. 

Ce volume, qui est le dernier, s'occupe particulièrement 
de la Lorraine et du Nord, et raconte, avec une abon- 



dance de documenU qui oe nuit pas à FefEetdramaliqiie, ta 
réaction contre les Terroristes, ce que routeur appelle « Je9 
châtiments ». En quelques pages de coneiosioD, M. Heari 
Wallon résume renseignement qui ressort, selon lui, des (aiU 
accumulés dans Touvrage, On peut r^^etter que tout y soit 
dit sur un ton trop peu contenu de réquisidinre passionné. Il 
semblerait que la réaction thermidorienne B*ait ptts encore 
pris fin, et quà tous les « châtiments »,que Fauteur énumère, 
il croie devoir ajouter celui de sa parole, *-*• the val»i$r'cfhû 
longue, — à Tinstar de lady Macbetlu A oe compte, Thistoire 
tout entière ne serait qu'une succession à peu près inioter- 
rompue de récriminations, d'accusations et de condamnations; 
car, malheureusement, nulle époque, dans les annales dé l'hu* 
manité, n*a eu le monopole de Tinjustice, de la violence et 
de l'horreur. M. H. Wallon reconnaît d'ailleurs, tout en les 
limitant avec soin, les services rendus par les re[»*ésen(anis 
du peuple en mission aux armées; mais il pense et affirme que 
ce fut malgré la Terreur^ et nullement grâce à elle, que la 
France vainquit alors la coalition. N'est-ce pas ainsi que cer- 
tains fiévreux, se trouvant, après de hautes doses de quinine, 
débarrassés de leur fièvre, déclarent qu'ils s'en seraient beau- 
coup mieux tirés sans cette drogue qui leur a délabré Testo* 
mac? — Je ne m'étendrai pas davantage sur ce dernier volume 
d'un ouvrage où une érudition considérable et sûre est mise 
au service d'une ardeur de pensée toujours juvénile, et qui 
restera comme un des livres les plus curieux et les plus utiles 
sur la période révolutionnaire. La réputation en est faite 
. depuis longtemps déjà, et nulle n'est, à vrai dire, mieux 
méritée. — Une « Table générale des matières contenues dans 
les cinq volumes », fort consciencieusement et intelligemment 
dressée, peut servir de mémento et ajoute une notable valeur 
à l'ensemble de l'œuvre, puisqu'elle en rend l'usage plus facile. 
Quatre pages d'errata témoignent du goût et du respect de 
l'auteur pour l'exactitude : il est seulement fâcheux qu'elles 
aient été nécessaires. 

L|autre ouvrage, dont un nouveau volume, le VIII*, vient 
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dé paraître, edt le Recueil des instructions aux ambassadeurs 
et minisires de France (Félix Alcan, îii-S*)> publié sous les aus- 
pices du minislère des affaires étrangères. Outre l'intérêt 
général et permanent qui s'attache aux publications documen- 
taire» de ce genre, ce tome VIII a un attrait tout particulier 
pour nous au temps présent : il est tout entier consacré à la 
Roaiie. Pl^enant Thisftoire des relations entre les deux pays, h 
Ycfngme même, alors que l'empire de toutes les Russies 
n'était qae le grand-duché de Moscovie, il s'arrête à la paix 
d'Aix-la-Chapellç en 1740. Un second volume comprendra la 
période de L748 à 1709. Le savant qui s est chargé de cette 
tâche, M. Alfred Rambaud, professeur à la Sorbonne et direc- 
teur de la Revue bleue ^ a prouvé, par de grands travaux anté- 
rieurs, qu'il est un des hommes qui connaissent le mieux la 
Russie dans son évolution historique et le développement de 
sa civilisation. Aussi a-t-il pu accompagner d'un très riche 
appareil de notes les Instructions à nos ambassadeurs et mi- 
aistres auprès des souverains russes et les pièces curieuses et 
laquantes choisies avec tact dans la correspondance diploma- 
tique. Ce n*est pas sans surprise, sans doute, que Ton verra 
que la politique d'équilibre qui ferait de la Russie et de la 
France les deux extrémités du balancier européen fut entre- 
vue dès l'époque où notre vieille alliée la Suède fut, avec 
Charles XII, réduite à l'impuissance par la défaite de Pultava. 
Mais Louis XIV, vaincu lui-même et humilié, préféra la poli- 
tique de sentiment à la politise d'intérêt, et demeura fidèle 
à la Suède : ce sont des traits semblables qui lui font son vrai 
rayonnement de gloire. Plus tard, sous la Régence, ce qui 
avait été une grandeur devint une faute; — prenons giœde de 
ne pas la renouveler I Après le traité d'Amsterdam et la média- 
tion de M. de Campredon pour le rétablissement de la paix 
dans le Nord, la Russie, méconnue et rebutée par la France, 
se rapproche de la cour de Vienne et lui prête son concours 
dans les deux guerres de la succession dé Pologne et de la 
succession d'Autriche. Il y a là des points de vue nouveaux 
bien dignes de l'attention de l'historien jphilosophe. En somme, 
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M. Alfred Ràitibaud nous donne bien plus qà'il he nous pro- 
met. Nous n*avons pas seulement ici une publication scrupu- 
leusement exacte de documents inédits : grâce à l'introduction 
qui les précède, aux notices qui les expliquent et les relient, 
ce volume forme, pour la période qu'il embrasse, Thistoire la 
plus complète, ou plutôt la seule complète, qui ait encore 
paru, soit en Russie, soit en France, sur Thistoire des relations 
entre les deux pays. 

M. Victor Fournel nous ramène à la Révolution, mais au 
début, à la date dont on célébrait, le mois dernier, l'anniver- 
saire, ce qui donnait une sorte d*actualité à son étude rétro- 
spective. Z.ej Hommes du 14 juillet, gardes-françaises et vain- 
queurs de la Bastille, — c'est le titre du livre (Calmann 
Lévy), — ont eu, comme Tauteur en avertit dans sa préface, 
leur histoire civile et leur histoire militaire, dont les péripéties 
se déroulent jusque sous la monarchie de Juillet et après les 
journées de juin 1848. Ce n*a pas, été une œuvre médiocre- 
ment laborieuse d'en rechercher tous les éléments, de les con- 
trôler, de les grouper, d'éclairer les points obscurs, de ressus- 
citer les physionomies qui ont leur personnalité, de réfuter 
les erreurs reçues et de dissiper les légendes. M. Victor 
Fournel y a réussi, grâce à la conscience d*érudit qu'on lui 
connaît, et grâce aussi à cet instinct d'historien qui conduit 
sûrement au trait caractéristique et empêche de se perdre 
dans le labyrinthe des documents. Il s'est attaché, — est-il 
besoin de le dire? — à recourir toujours aux sources. Sans 
négliger les mémoires du temps, il a trouvé dans les archives 
dçs indications précieuses; il a parcouru les journaux et la 
multitude infinie des brochures publiées à l'occasion de la 
prise de la Bastille et de tout ce qui s'y rattache, où l'on 
trouve souvent des détails intimes et pittoresques qui ne sont 
point ailleurs; il a lu les pièces de théâtre et les chansons, et 
n'a eu garde d'oublier les estampes, non plus que les collec- 
tions du musée Liesville. Il est sorti de tout cela un livre 
curieux, où beaucoup de notions répandues, parmi les lettrés 
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comme à Tétat diffus, prennent un corps solide et entrent 
désormais dans le domaine des faits historiques, où le récit, 
alerte et vivant, laisse clairement voir les opinions et les pré- 
férences de l'auteur, sans jamais tourner au plaidoyer ni à 
Tacte d'accusation. Il n'y a point d'autre impartialité à 
demander à un historien. Les lignes, à la fois modestes et 
fermes qui terminent la préface, me semblent contenir une 
juste appréciation du livre : « Je n'ai certes pas, dit M. Victor 
Foumel, la prétention, dans une œuvre si difficile, d'avoir 
évité du premier coup toutes les erreurs et tous les oublis. 
Mais je puis du moins espérer que ce travail apportera sur 
plus d'un point des résultats nouveaux et projettera une lu- 
mière plus intense sur les idées et les mœurs de la Révolution, 
en remettant au jour quelques-unes de ses figures effacées par 
le temps et bon nombre de ses épisodes oubliés. » Je ne trouve 
là-dedans à changer qu'un mot : ce que l'auteur conçoit timi- 
dement comme une espérance est, pour le lecteur, devenu 
certitude. 

C'est aussi de l'histoire que cette seconde édition des 
Souvenirs de la Martinique et du Mexique pendant rinter- 
veniion française (Hachette et C'''), par M. Ch. Mismer. His- 
toire écrite à un point de vue tout personnel, sans doute, et 
tenant plus, dans sa forme anecdotique, de l'autobiographie 
que de la narration objective des événements. Pour ceux qui 
n'ont lu ni les Souvenirs d'un drapeau de l'armée de Crimée 
ni Dix ans soldat, du même auteur, ces lignes de Tavant- 
propos donneront une assez juste idée du personnage et du ton 
de ses récits : « Tour à tour directeur de manège et de haras 
à la Martinique, capitaine de gendarmerie au Mexique, jour- 
naliste à Constantinople , secrétaire particulier de Fuad- 
Pacha, ministre des affaires étrangères, avant d'accompagner, 
en la même qualité, le grand-vizir Aali-Pacha, dans l'île de 
Crète, pendant l'insurrection de 1867, acquis au service de 
rÉgypte, après la mort de ces deux hommes d'État, par le 
khédive Ismaïl, directeur de la mission égyptienne en France 
II. u 
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pendant dix ans, et collaborateur de M. Littré jusqu'à ea 
mort, j^ai touché à tout, depuis Pextréme misère jusqu'au 
luxe, depuis la gamelle du soldat et le hamac du matelot 
jusqu'à la table des souverains^ depuis le rôle de machine 
aveugle jusqu'à la participation aux conseils et aqx actes de 
gouvernement, sans négliger, un seul jour, de rechercher, 
dans l'étude et la réflexion, sinon le point de départ d'une 
évolution supérieure, du moins le droit de vivre avec indé- 
pendance et dignité. De tant de vicissitudes, je ne retiendrai 
que celles qui peuvent intéresser toutes les classes de loc* 
leurs et assurer une valeur documentaire à ces Souvenirs. » Les 
événements auxquels il a a été mêlé et qu'il raconte teb 
qu'ils lui sont apparus sont importants pour notre histoire, 
et les gens qu'il a coudoyés et qu'il portraiture valent qu'on 
ne néglige aucun croquis d'eux, pas même le plus humble, 
s'il a été fait d'après nature. On lira donc avec plaisir et profit 
les livres de M. Cb. Mismer, y compris le prochain, où il se 
propose de raconter a comment, pendant vingt ans, son sort 
fut lié aux affaires d'Orient, jusqu'à Pheure où une diploma- 
tie néfaste abandonna l'Egypte à l'Angleterre ». 

A côté des mémoires contemporains, les rééditions de ceux 

du temps passé font toujours bonne figure, surtout lorsqu'ils 

se présentent sous la forme élégante et pure que M. D. 

Jouaust sait donner à ses publications, et que l'huissier intro* 

ducteur est un érudit délicat et un écrivain aimable comme 

M. Eugène Asse. On s'en convaincra en lisant lentement, en 

savourant à petites gorgées, les Mémoires de Jf"*« de La 

Fayette qui forment, je crois, le troisième ouvrage de la 

Bibliothèque des Mémoires relatifs à Vhistoire de France, 

les deux premiers étant les Mémoires de Louvei et les Mé- 

nioires de la Bastille (D. Jouaust; in- 16). Ce nouveau volume 

sa compose de VHistoire de Madame Henriette d'Angleterre 

et des Mémoires de la cour de France; le dernier écrit, égal, 

par le charme et le talent d'écrivain, à VHistoire d'Henriette 

d'Angleterre, lui est, comme le dit M. Asse, supérieur par la 
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liberté d'appréciation et la hauteur de pensée. Pour établir le 
texte de ces deux ouvrages, Téditeur a suivi, à défaut des ma- 
nuscrits Aujourd'hui perdus, les éditions originales de l'un et 
de l'autre, mais en les soumettant à une revision critique ri- 
goureuse. Les Mémoires de la, cour de France, surtout, ont 
exercé son esprit de recherche et sa sagacité. Toutes les réim- 
pressons, jusquVcî, avaient scrupuleusement conservé les 
fautes, si nombreuses surtout dans les noms propres, qui défi- 
gurent l'édition originale de 1731. M. Eugène Asse a pu res- 
tituer la véritable physionomie de tous ces noms, à part deux 
seulement, qui restent douteux. Un tel résultat est précieux 
non seulement pour Tépuration du texte, mais encore, et 
principalement, pour la clarté des indications historiques et 
anecdotiques que ce texte contient. Des notes substantielles 
et mises aux bons endroits complètent, avec des tables et 
un index détaillés, le travail très considérable et méritoire de 
M. Eugène Asse dans cette nouvelle édition. 

Je ne peux que signaler la mise en vente du premier 
volume des Statuts et Privilèges des Universités françaises 
depuis leur fondation jusqu'en 1789 (L. Larose et Forcel; 
in-4»), par M. Marcel Fournier, professeur agrégé à la 
Faculté de droit de Caèn et archiviste-paléographe. Ce volume, 
qui n*est que la première partie du tome I, s'occupe des 
Universités d'Orléans, d'Angers et de Toulouse, et s'arrête à la 
fin du moyen âge. L'ouvrage, publié sous les auspices dU 
ministère de l'instruction publique et du conseil général des 
Facultés de Caen, sera une mine de renseignements curieux 
et importants sur les mœurs de nos provinces et sur les con- 
ditions de l'éducation en France aux différents âges de notre 
histoire. Il vient à son heure, en un temps où les questions 
d'instruction et d'éducation préoccupent tant d'esprits et où 
l'on cherche i reconstituer sur des bases modernes des Uni* 
versités provinciales autonomes. 

Pânhi les biographies récentes qui ont un intérêt litté* 
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raïre, je tidte celle de JeanJacques Rousseaa, faite a un pcànt 
de vue tout spécial par le Df Châtelain sous ce Utre : la, FoUe 
deJ.-J, Rousseau, étude psychîatnqvB (Fisohbaèher; jn-»lft), 
et divisée en neuf chapitres dont Pénumération donne une 
analyse succincte, mais assee claire, du livre : I. Santé pky- 
sique. — II. Enfance, jeunesse» '•— IIL Caractère. -*^ IV. Les 
idées de persécution. — V. Traits caractéristiques. ^^ VI. Les 
causes. — VII. Les actes. — VIIl. Les écrits. — IX. La 
•mort. On voit que cette monographie psycho-niédicale en- 
brasse Jean-Jacques tout entier, y compris les manifestations 
littéraires qui Font fait immortel. 

Les éditeurs Lecène et Oudin augmentent leur coUection 
des classiques populaires d'une étude sur Gœthe et d'une étude 
sur Emile Augier. Dans le premier de ces ouvrages de vulga- 
risation, M. Firmery, professeur de littérature étrangère à la 
Faculté des lettres de Lyon, passe successivement en revue 
l'enfance et la jeunesse de Gœthe, son séjour aux Universités 
de Leipsig et de Strasbourg; Gœtz de Berlichingen et Wer- 
iher, les dernières années passées par Gœthe à Francfort, 
Egmont, le séjour à Weimar, le voyage en Italie, les poèmes 
classiques : /joAîj^énre en Tauride, le Tasee, Hermann et 
Dorothée; les romans : Wilhelm Meister; les poésies lyriques, 
le Faust et les dernières années de la vie du poète. 

M. H. Parigot, professeur de rhétorique au lycée Janson 
de Sailly, divise son étude sur Éknile Augter en trois parties : 
1^ l'homme et le dramaturge : évolution de son théâtre; sa 
formule dramatique ; Philiberte, le Gendre de M. Poirier; 
2« les mœurs : le mariage et le ménage ; la question d'argent ; 
la contagion; 3^ les caractères; les types; le style. 

Ces volumes, d'un beau format in-8<», sont illustrés de por- 
traits et de reproductions bien choisies et très sufBsanunent 
nettes, et le soin avec lequel ils sont rédigés par des hommes 
•compétents en fait d'excellents instruments de diffusion de 
connaissances, qu'on ne saurait trop recommander. 

L'histoire des beaux-arts a des pionniers aussi ardents que 
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les sRiiFesdoîxiaiaes^e l$il science' htsIorique/DaQs la Biblw- 
ihè^é^ iniemationale de Part) publiée soua 1^ direction de 
MjEogèiielMâiiU (Librairie de Tart; in*4P), on entreprend de 
faire connaître tour :ià tour les correapi^Mnis de Michel-' 
Aàfe^' Grouper, autoàr de ce géant comme personnage cen- 
tral. Tés prindfpalas figiuies de son temps et de son. milieu, est 
assuréftient une idée h^ireme. Le 'premier volume est con- 
sacré' à Sebadtiaiio dd Piombof le commandant Gaetano Mi- 
iaoesi, surintendant des archives de Florence, a donné ses 
soiiis à la publicattoordu texte italien, inédit jusqu'à ce jour, 
et le D' A. Le Pileur s'est cbargé de la traduction.de ce texte 
en français. 

G*e8t enccH*e dans la section historique qu'il faut classer les 
ouvrages qui traitent des légendes, des croyances supersti- 
tieuses, des cosimnes et des chants populaires où se reflète 
si fidèlement le fond même de l'âme ' des populations primi- 
tives. A ce titre, j^enregistre ici deux volumes que le succes- 
seur de Vieweg, M; Emile BDuLUon, mettait en vente ces jours- 
ci : les Légendes de h Perse^ par E. Montagne, délégué de la 
Société des gens de lettres (ici-18<»), et les Chants populaires 
de ^ IsL: Basse-Bretagne, publiés par F.-M. Luzel {2 vol. 
in-8f). 

A ce titre encore, je dois une mention spéciale au vo- 
lume VII delà collection intematioDale de la Tradition^ inti- 
tulé Esthétique de la iradiiion (J. Maisonneuve; in-t6), 
M. Emile filémont y prend à tâche de dégager le rôle social, 
esthétique et philosophique de la tradition populaire, et 
d'afoutér ainsi une colonne toute neuve et bien taillée à l'édi- 
fice encore inachevé du Folk-Lore. 

oéOORAPlIIB BT VOYAGES 

La géographie, cet œil de Thistoire, serait déplorablement 
myope si les voyageurs n'en allongeaient la portée. C^est vers 
le centre africain surtout que se poKent aujourd'hui leurs 
explorations. On sait les exploits récents du grand trouveur 
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de perdofl, et comment H. M. Stanley a mis là main 8ur Emin- 
Padia comme il l'avait mise sar Livingstone. Celui^n esri mort 
peu après ; Tautre a failli mom^ir, mais T Allemand a la vie dure 
et il en a profité pour se sauver loin de son sauveteur. Quant 
à celui que M. Jules Lemaftre appelle un grand voyageur de 
commerce, il a, avant de courir à ses nouvelles destinées dans 
le conjnngo et le Congo ^ raconté son expédition avec beau» 
coup de verve et de relief en deux volumes traduits en pres- 
que toutes les langues simultanément, et publiés par la mai- 
son Hachette sous le titre : Dans les ténèbres de F Afrique. 
Recherche, délivrance d^Emin-Pacha, gouverneur de FEqna- 
ioria. Ouvrage traduit de Tanglais avec Tautorisation de l'au- 
teur, contenant 150 gravures d'après les dessins de A. Fores- 
tier, Sydney, Hall , Montbard , Rion , et trois grandes cartes tirées 
en couleurs (2 vol. in-8*). On a dit avec raison que Stanley, 
ancien reporter àvi New-York Herald, est à la fois un homme 
d'action et un écrivain nerveux et brillant. Sa narration est 
précise et rapide, ses descriptions des paysages africains colo- 
rés, et il n'est pas jusqu'aux aperçus d'ethnographie et de 
géologie, dispersés dans ces deux volumes, qui ne soient ani- 
més d'une vie intense. Cette qualité doniînante ne va pas sans 
quelque exubérance et quelque confusion. Mais quoi d'étrange 
à ce qu'on se perde dans les forêts et les marécages d'Afrique? 
Le tout c'est, après tant de laborieux méandres sur de fausses 
pistes, d'arriver enfin au but. M. Stanley semble bien l'avoir 
atteint . Ce voyage de trois années aura d'abord des résultats 
considérables pour la science : le cours de la Semliki relevé 
presque d'un bout à l'autre, le lac Albert-Edouard, jusqu'ici 
à peine entrevu, et dessiné désormais aves ses contours précis, 
une prolongation notable du Victoria-Nyanza reconnu à 
l'Ouest, le grand massif neigeux du Rouvenzori, — les mon- 
tagnes de la Lune des vieilles cartes, probablement, — nette- 
ment vu et décrit pour la première fois, enfin des détails très 
curieux sur les populations pygmées de la forêt équatoriale, 
ce sont là des conquêtes dont la géographie et l'ethnologie 
ont à se féliciter. Mais je ne suis pas très sûr que M. Stanley 
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considère toutes ces découvertes, quelque retentissement qu'il 
leur ménage, autrement que comme des fleurs, jolies mais 
superflues, cueillies d'une main distraite en passant. Sans 
parler des avantages immédiatement pécuniaires pour lui, les 
résultats politiques et commerciaux pour FAngleterre, dont 
il ne parle pas,, pourraient J>ien avoir été son principal objec- 
tif. L'Allemagne s'en est doutée. Je crains que la France— et 
la Belgique aussi — ne s'en aperçoivent à leur dam. 

Je ne ferai point toutes ces réserves à propos du livre de 
notre comf>atriote, Jules Borelli, Ethiopie méridionsLlej Jour- 
nal de mon voyage aux pays Amhara, Oromo et Sidama, de 
septembre 1885 à novembre 1888 (ancienne Maison Quantin ; 
in-4<*). On peut, sans être hanté de pressentiments pénibles, se 
laisser aller ici au charme du récit, à l'attrait qu'exerce tou* 
jours sur l'imagination l'héroïsme des violateurs d'inconnu. 
Ce livre, de texte si intéressant, est imprimé et décoré avec 
le soin et le goût qui ont fait l^p^éputation de la Maison Quan- 
tin, qui, sans perdre son caractère propre, fait aujourd'hui 
partie des Librairies-Imprimeries réunies, dirigées par un 
typographe amoureux de son art, M. Motteroz. Il est illustré 
de 200 dessins d'après nature et de 20 cartes, plans ou vues. 
Dix annexes donnent le relevé des observations scientifiques 
faites au cours du voyage, les divisions, subdivisions, langues 
et races des pays visités, un vocabulaire des langues kouUo, 
tambaro et hadia, et un catalogue des divers objets rappor- 
tés par l'explorateur, tels que : lances, boucliers, bracelets, 
colliers, harnachements, etc. Enfin un index alphabétique des 
noms propres, des appellations locales et des mots étrangers 
relatifs aux mœurs et coutumes des pays parcourus achèvent 
de faire de cette relation émouvante un recueil de documents 
précieux. 

Avant de quitter l'Afrique, il faut dire un mot d'un livre 
récemment publié chez Savine, l'Algérie telle qu'elle est 
(in-18«), où un colon, M. Raoul Bergot, s'est efforcé de peindre 
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avec de» couleurs Traies les Algériens et leur oeuvre de colo- 
nisaUon. L'auteur ne se borne pas à esquisser Uéiat social, 
coaunercial, industriel, agricole du pays; il y ajoute la des- 
cription pittoresque^ et entrainC) loin des villes et des 
sentiers luittus, jusqu'à fiiskra, la reine des oasis du Sahara» 
ses lecteurs qu*il chamne le long du chemin en leur raeosiaai 
quantité .d*anecdotes typiques qui (ont rire et frissonner. Il 
donne son avis sur la question juive, et sait la prééenier sous 
une forme dramatique qui s*adresse au sentiment autant qu'à 
la raison. Est-il besoin de dire que cet avis est loin d'être fa- 
vorable aux enfants de Juda? 

Le nouveau livre de M. Xavier Marmier, Au Sud et au 
Nord (Hachette et C'*; in-18») n'est pas, à proprement parler, 
un livre de voyages, à moins que ce ne soient des voyages 
dans un fauteuil. Le savant académicien a fait de nombreuses 
excursions dans ses souvenirs, et il en rapporte cinquante- 
quatre morceaux très divers de sujets, mais où l'unité se fait 
par Tamabilité et la pureté du style et par la connaissance 
étendue qu'a l'auteur des choses de l'étranger. Notions d'his- 
toire naturelle, contes, légendes, anecdotes authentiques, des- 
criptions, scènes historiques, considérations sur Tétat social 
des peuples y compris les Français avant la Révolution, notes 
ethnologiques, croquis biographiques, il y a de tout dans ce 
volume, où le lecteur passe sans peine du Sahara au pays des 
Samoyèdes, de la Nouvelle-Zemble à l'Obélisque, du royaume 
du prêtre Jean à la république de Saint-Marin, de l'Espagne 
au Kamtchatka, de la Norwège à Venise et des Frères de la 
Miséricorde à Grotius. 

Moins dUcamve est l'étude que M. Edmond Neukomm 
intitule Voyage au pays du déficit (la nouvelle Italie) et qui 
vient d'être mise en vente chez l'éditeur Ernest Kolb (in-18°}. 
Mais ces voyages-là sentent la politique de plus d'une lieue, et 
nous n'aimons pas les odeurs lourdes et fortes, au Livre mo- 
derne. Nous passerons donc rapidement devant ce livre, pour 
patriotique et bien informé qu'il soit. 
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Ce sera encourant'auflBÎqae nous jetterons un coup d*œrl 
sur les Promenades et excursions dans ledépartemênt de la 
Seine, que rauteùr, M. Alexis Martin, appeHe Tout amtaur 
de Paris A. Hennuyer; 1 vol. in-10, avec cartes» plane, vues 
et gravures hors texte), et qu'il donùe conune eomplëment à 
ses Promenades dans les vingt arrondissements de Paris. 

Nous aimerions à traverser à loisjr la Normandie, texte, 
dessins et lithographies par A. Robida (Librsârie illustrée ; 
m^); mak le temps nous presse, et ce beau livre vaut peut* 
être, par son originalité artistique, qu'on le juge à part, ce 
qui est fait dans cette livraison. 

Annonçons, pour finir, la portion géographique de noire 
tâche, un nouvel Atlas de géographie moderne (Hachette 
et C% par MM. F. Schrader, F. Prudent et E. Anthoine, 
destiné à rendre au public et à la jeunesse des écoles les 
mêmes services que le Grand atlas universel de MM. Vivien 
de Saint-Martin et F. Schrader rendra aux savants et aux 
étudiants avancés. Grâce aux nombreux matériaux scienti- 
fiques accumulés pour la préparation de VAtlas universel, 
la maison Hachette et ses collaborateurs ont pu faire une 
œuvre véritablement française, puisée directement aux sources 
et élevée au niveau de la science géographique actuelle. 
U Atlas se compose de 64 cartes (30 centimètres sur 40], im- 
primées en huit couleurs ; au verso de chacune d'elles, une 
notice de deux pages, accompagnée de nombreuses figures de 
diagrammes, de cartes détaillées, a permis au cartographe 
d'enrichir VAtlas d'une foule de notions utiles, tout en déga- 
geant presque entièrement les cartes de ces cartouches qui 
voilent les rapports d'ensemble et nuisent à la clarté, laquelle 
doit rester la qualité par excellence, sans préjudice des autres, 
de toute œuvre française. Ces notices constituent, non pas un 
cours de géographie, mais un riche répertoire de renseigne- 
ments sur la physique du globe, Torganisation politique, l'état 
économique ou statistique des différents pays. VAtlas, dont 
les livraisons ont commencé à paraître en juin dernier, est 
mis en vente, en un volume relié, aujourd'hui même, 10 août, 
lu . is 



114 LE LIVUE MODERNE. , 

Il se termine par un index alphabétique des noms contenus 
dans Touvrage, dressé de manière à permettre de trouver 
immédiatement, sur les cartes, la position du nom cherché. 

Cet Atlas nous conduit naturellement aux ouvrages qui se 
rangent sous la rubrique : 

PEDAGOGIE ET LIVRES CLASSIQUES 

Je n*en veux citer que trois, qui me paraissent avoir, même 
pour les lecteurs du Livre moderne, un intérêt dont ces publi- 
cations sont dépourvues le plus souvent. 

Le premier, qui se rattache intimement aux livres de 
voyages, a pour titre : Scènes de mer, kclures anglaises, 
accompagnées d*un vocabulaire donnant la traduction fran- 
çaise de tous les termes de marine, par M. Alfred Legrand 
(Mesnil-Dramard et C^®, in-8«). Ce volume, qui appuie d'une 
série d'exercices le Manuel français-anglais de termes et 
locutions de marine du même auteur, dont il a été rendu 
compte dans le Livre Tan dernier, se compose de nombreux 
morceaux en prose et en vers, judicieusement choisis dans ce 
que les auteurs anglais, depuis Shakespeare, ont écrit de plus 
intéressant à propos de la mer et des marins ; et on sait com- 
bien est riche cette branche de la littérature en Angleterre. 
Les gens du monde et les lettrés qui cultivent Tanglais trou- 
veront dans ces pages, de sujets et de tons si variés, profit 
et plaisir, au moins autant que les élèves à qui Tauteur les 
destine. 

Le second n*est autre qu'un recueil de Pages choisies dans 
Tœuvre d'Ernest Renan, à l'usage des lycées et des écoles 
(Calmann Lévy; in-18). Heureux écoliers, à qui l'on donne 
comme classiques les grands écrivains contemporains : Hugo, 
Musset, Renan! Heureux... s'ils connaissaient leur bonheur! 
Naguère encore, c'était en fraude, à l'abri des dictionnaires ou 
sous le pupitre entre-bâillé, que nous dévorions les œuvres de 
ces poètes divins, de ces prosateurs exquis. Je ne sais si je me 
trompe, mais je crois que, malgré les obstacles et les dangers» 
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à cause d*eux peut-être, nous entrions dans leur intimité plus 
avant et les aimions avec plus d*ardeur. Mais quoi ! depuis 
Nestor, les hommes, à mesure qu'ils avancent en âge, trou- 
vent que tout dégénère autour d'eux. Devenir laudaior tem^ 
porù àcti, comme dit Horace, est un signe certain qu*on 
vieillit. 

Enfin, la librairie Nony et O^ a mis en vente, au prix de 
3 francs, un gros volume in-12 de plus de 900 pages, destiné 
à rendre bien des services aux familles et aux jeunes gens. 
Sous le titre d'Annuaire de la jeunesse, il passe en revue les 
moyens de s*instruire, et donne tous les renseignements qui 
peuvent guider dans le choix d'une carrière. Depuis l'école 
maternelle jusqu'au Collège de France, il n*est pas une catégo- 
rie d'établissements d'instruction qui 'ne soit étudiée à tous les 
points de vue qui peuvent intéresser les pères de famille. Cette 
étude remplit les deux premières parties : Instruction et 
Écoles spéciales. L'instruction une fois acquise, il reste à en 
tirer le meilleur parti possible : c'est pour mettre les jeunes 
gens à même de le faire en toute connaissance de cause qu'est 
écrite la troisième partie : Carrières et professions. L'auteur, 
M. Vuibert, que tous ses travaux antérieurs préparaient mer- 
veilleusement à la tâche qu'il vient de mener à bien, a fait un 
livre utile, et qui restera tel, car c'est un Annuaire, et chaque 
année il sera réimprimé avec les changements, les additions 
et les améliorations que nécessitera la marche du temps ! 

SCIENCES 

Les sciences pures ou appliquées sont en dehors du cadre 
de notre revue. Mais il n'en est point ainsi de l'histoire des 
sciences, qui est le lien nécessaire par lequel celles-ci s'atta- 
chent aux lettres. Aussi suis-je heureux de saluer le beau 
livre que l'illustre savant Berthelot vient de publier dans la 
Bibliothèque scientifique internationale de l'éditeur Félix 
Alcan : la Révolution chimique; Lavoisier (in-8«). Un nouvel 
ouvrage de M. Berthelot est toujours un événement. Celui-ci 
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-mérite d*aitîrec. Taitentiim/ deS' fena. du.flnmda» «onune^DcUe 
dm phiiosophM et dfs 8aivant8<. La 'date de t789yqiiî.'Mile 
point de ^déport dé 1» sœiéiéi pelifiquè ho^iieUe^ bcAoaîdû ii 
pe« prte avec Ifs frandes décauveiies de iLayoinery cfui moi 
la base dela^cîençe contonporaine, de laphyaidogie-oonune 
de la ckiknîe. A côté de là révolution piûlttique de 1769, Hya 
àxmc eu une révohitioo chimique personnifiée par.Ltvfiieier, 
etquiB^nre deux mondes soieniifiques eoliièreeaeiii différente 
par leurs méthodes, leur esprit et leurs . principes. Tel eetle 
sujet choisi, cette fois, par le éeerélaire perpétuel de TAcedér 
mie des sciences. C'est dire que la biographie pretprement 
dite de Layoisier n'entre que otomme adcesBoîre dans le plan 
de l'ouvrage. Ce .que M. Berthek»t a voulu tfejr^e. avant .tout, 
c'est rexposition méthodique et développée de aek travaux et 
de ses découvertes. Pour compléter sa publication, et en 
augmenter Fori^nalité, il a cru utile d'jr joindre, une étude, 
avec notices et extraits, des treize registres mfaoniscrite et iné- 
dits da bboratoire de Lavoiâer, déposés par M/ de Cbazallés 
dans les archives de l'Académie des sciences. A coup sûr, Uiut 
le monde lui saura gré d'avoir donné Tanalyse méthodique de 
ces registres, ainsi que la transeriptÂon de tous les* morceaux 
ou fragments oà Lavoisier expose ses pensées persolmeUefl. 
C'est surtout la p^chologie du savant et la sneoession de ses 
pensées de derrière la tête, comme on dit^ qui se trouvent 
éclaircies par là; et tout ce qui touche à l'histoire de l'esprit 
d'un si grand homme mérite d'être mis sous les yeux des 
penseurs. Avec ces éléments, M. Berthelot a fait un livre qui 
restera parmi tant de belles œuvres de savants dont notre lit- 
térature s'honore. 

Dans une autre collection, la Bibliothèque de9 sciences et 
de V industrie, entreprise par la Maison Quantin, sous la direc- 
tion de MM. J. Pichot et P. Grangier, M. E. Lisbonne, direc- 
teur des constructions navales en retraite, donne b Naviffé- 
iion maritime; marines de guerre et de commerce, navigation 
de plaisance (in-4^). L'auteur, avec une bonne foi digne des 
plus grands éloges, prévient, dans une courte préface, qu'un 
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traité eompldt' 4cfriiarHgatian' itianiime .«xigpew mt gr^od 
notebre; d^ 'vélufties; et* éxpoie «a «{èelq^ues Mgw» le {Htd- 
l^mme danÉJ^ie^foei îladàsQ renfenaer. Ge progiamme oon- 
)stele, dans ses girabd^ traits^ à faire l'hiatoriquo de k. mariBe 
inilitnre et de- W marine de coo^busk» depuis le commexice*- 
meAt .dû^ àiètie psqu^ nos joura ;< à mettre > en reUef les pria- 
eijpaidd causée ({aîont contribué aux profondes- traaefoxmatiotts 
-de ces ' deux marines, i montrer par quel enchakiefenent de 
fiiits, par. quelles' graduations insensibles, on a 'passé de la 
Hftsrine de là prennè|*e Rëpublicftte à ceUeid^njourd'biii, mal- 
^é l'aMue qui les séparé. Dans ce même ordre d'idées, on a 
tenté, par une introduction d'une vingtaine de pages, de relier 
Tantiquité aux temps modernes, et d'indiquer comment les 
trirèmes athénimmea ont conduit aux earaques du mt>)nen âge 
et aux vaisseaux de Louis Xf V. Le livre- se termine par un 
chapitre sur la navigation de plaisance, dont Futilité nest 
plus contestable^ et qui, depuis quelques - années^ a prison 
France un dé vélojqiementconliidérable, tout en restant encore 
bien inférieure, à oeU«^ de' rÂngletei*re et des États-Unis. 
M. E. LtsbonneVest acquitté de la tâche qui! s'était tracée 
avec Fautorité d'un àomnie du métier et le talent d!un écri- 
vxin de profession. Le volume, abondamment iUastré^ fait, 
par 'sa disposition et son exécution typographiques, le plus 
gmnd honneur à odni qui en a dirigé la confection maté- 
rielle. . .. 

Les abîmes de TOcéan' ne sont rien en comparaison de 
l'abîme des sciences occultes. Il n'en faut pas nrains santer 
des uns dans l'autre sans fermer les yeux. Le baron Harden 
Hicken, qui met son nom entre parenthèses à côté de son 
pseudonyme Saint-Pàtrice, a dernièrement publié chez Tédi- 
teorL. Sanvaitre un volume intitulé U Théosophie (in-iS'', 
ill.), dont je ne parlerai pas autrement, ne Payant pas vu. 
, Mais j'ai vu et parcouru, — trop rapidement, hélas! -— 
un gros volume qui s'intitule Compte rendu da Congrès spi- 
rue et epiritualiete international de 1889, tenu à Paris du 
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9 ait 16 septembre [LihrBÎfie srpirite, 1, rue Chabanaîs; in-8«, 
îU.), et qui contient, en outre , sous forme d'introduction, une 
histoire du spiritisme, par M. P.-6. Léymarie, des notes isur 
les travaux spirites et spiritualistes, par M. J.-C. Chaigneau, 
une étude sur les diverses écoles officiellement représentées 
au Congrès, par M. Papus, et un exposé des préliminaires du 
Congrès, par M. P.-G. Léymarie. De cette façon, le volume 
présente en substance non seulement, le corps de doctrines et 
la situation du spiritisme, mais encore un résumé de rensei- 
gnement des autres écoles ou sectes de Toccultisme, avec des 
indications qu'on ne trouve, je crois, réunies que là, sur leur 
prospérité respective et sur leurs relations entre elles. Le fait 
que le Congrès réunissait 40,000 adhérents européens et amé- 
ricains montre l'importance de cette recrudescence de l'impul- 
sion mystique dans les esprits des hommes d*Occident. 

OEUVRES DE FICTION: POESIES ET ROMANS 

Ouf I Histoire, topographie, démographie, ethnologie, 
météorologie, balistique, chimie, physique, métaphysique, 
adieu I C'est un bon débarras. Du domaine des faits j'entre au 
i*oyaume des fées. Je laisse la réalité apparente, contingente, 
passagère, pour l'idée incorruptible, immortelle, seule vraie. 
C'est assurément l'heure enchantée, et j'en vais passer les pre- 
mières minutes en compagnie du livre de vers à qui M. Gabriel 
Vicaire a donné ce beau nom : r Heure enchantée (Alph. Le- 
merre ; in-18®), Une Fée, Beau page de la reine, Merlin, Iso- 
line, les Sauvageons, Quelques chansons, les Rois mages, 
Marie-Madeleine, Tristesse de la Vierge, Clairs de lune. Jeu- 
nesse, ne dirait-on pas que tout les heureux mensonges de la 
vie rêvée, la seule qui vaille d'être vécue, se sont donné ren- 
dez-vous dans ces pages charmantes 

Où l'Ame en plein azur s'envole toute blanche ? 

Ce sont des vers aussi que nous offre mon ami et collègue 
M* Raoul Jeudy, dans ce joli petit volume édité par celle 
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des librairies-imprimeries réunies qui fat la Maison Quaniin. 
Mais ce sont des vers de comédie italienne écrits par Shakes- 
peare et traduits en langue moliéresque. La Mégère appri- 
voisée {the ,Tammg of ihe Shrew), est une pièce unique parmi 
les comédies de Shakespeare, dont elle démontre la merveil» 
leuse souplesse de style et d'esprit. Le lyrisme n*esi ici que 
dans rénorme drôlerie de Tinvention et dans la verve des 
personnages, père, fille, prétendants et valets, qui semblent 
tous avoir été touchés de la batte d'Arlequin* M. Jeudy a su 
rendre avec ime vérité et un naturel étonnants, dans Ten* 
semble et dans les détails, le caractère si particulier de cet 
ouvrage. On peut regretter qu'il ait cru devoir retrancher oer^ 
taines choses, altérer certains endroits, très rares ; mais, en 
somme, dans les cinq actes de cette comédie « d'après Sha- 
kespeare )>« il se montre à la b^uteur du modèle, luttant vie* 
torieusement avec les difficultés du texte anglais, sans perdre 
un instant l'aisance, Tharmonie, la variété de ton et de coupe 
qui font de ses vers, dans leur pureté un peu archaïque et 
leur vivacité toute moderne, une joie pour l'oreille et un 
régal délicat et piquant pour Tesprit. 

Les romans, comme toujours, dominent par le nombre 
dans la production littéraire du mois. Un des maîtres recon^ 
nus du genre, aussi célèbre par sa critique psychologique que 
par sa psychologie descriptive, M. Paul Bourget, nous dévoile 
Un cœur de femme (Alph. Lemerre; in-lS"*). N'ayant pas 
l'espace nécessaire pour en parler dignement, je préfère n'en 
rien dire, cette fois. Aussi bien M. Paul Bourget, pour versé 
qu'il soit dans la connaissance du cœur féminin, n'est-il qu'au 
début de ses études sur ce sujet inépuisable, puisque ce n'est 
que demain qu'il va, dit-on, prendre femme. 

Je ne ferai, de même, qu'annoncer en courant Névrosée^ 
par Daniel Lesueur, toujours- chez l'éditeur du passage Choi- 
seul; Petites fêtes, par Henri Lavedan (Ernest Kolb) ; Mortes 
et Vivantes^ par Charles Mérouvel (E. Dentu); Contes. pour les 
assassins, par Maurice Beaubourg, avec une préface de Mau* 
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rioe Barrés (Perrio et Cl; in-*16«); Toute$ ks denx^ par 
Albert DelpU (P. 01l6adorfi),qui va trouver là, sans doute, im 
nouveau succè6 de même aloi que maint autre, — et toute une 
kyrielle chez Calmann Lévy : Strass et Diamants, par Léon 
de Tinseau; ^Américaine, par Pierre Sales; Jacques et Jac- 
queline, par Julien Berr de Turique ; . Yvonne^ par Édouani 
Delpit ; la Clefd'argenLj où M. Philibert Audehrand met enjeu, 
au milieu de mille anecdotes imprévues et curieuses, tout un 
monde de tripot et montre une fois de plus comment la pas- 
sion de l'amour est vaincue par la passion du jeu ; enfin le 
livre à sensation écrit par Paul Déroulède pendant sa retraite 
dltalie, Histoire d'amour. Il est facile de quitter les lettres 
pour la politique, plus facile encore de se lasser des dégoûts 
que celle-ci prodigue et de vouloir revenir aux lettres ; mais 
le difficile, c*est d'y rentrer quand, délibérément, on s*est 
mis dehors. Je regrette de n'être pas à même de dire aujour* 
d*hui si Histoire d'amour vaut mieux qu'un succès de curio- 
sité ou d'estime. 

La maison Hachette publie le Sacrifice, par M. Louis 
Enault (in-16). Jusqu'où le dévouement peut-il aller ches une 
femme qui aime profondément son mari, tel est le problème 
dont Tauteur nous présente une solution, en se tirant avec une 
remarquable habileté d*une situation fort délicate. Après quel- 
ques années heureuses de mariage, le peintre Lara d'Albarès, 
étourdi par le succès, grisé de louanges, délaisse sa femme 
pour courir après ce qu'on est convenu d'appeler « les bonnes 
fortunes ». M^^ d'Albarès, comprenant que le bonheur est 
fini pour elle, se résout, par un sacrifice où sombre jusqu'à sa 
réputation d'honnête femme, à rendre la liberté à son mari. 
Le divorce est prononcé en faveur du peintre, qui en profite 
pour contracter un second mariage avec une jeune Américaine 
dont les coquetteries l'ont séduit. Mais il ne tarde pas à re- 
connaître combien il s'est cruellement trompé, et Texpiation 
commence, implacable, le poursuivant jusqu'à la mort. C'est 
alors qu'à son chevet de ^mourant et de désespéré, sa pre- 
mière femme, la sacrifiée^ vient lui apporter, avec son pardon, 
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fe Dupfémé téih<»i^âa^ de sén immortel amottr.' Il yû ià tine 
soèn^'d^^lne gffaa<lé^%Mifgrqué,«men^ âvecuiie simplicité dé 
iBôjre^ff^i^eif Téad^l^«Mtel^pte 'Peignant enco^^ 

Chez ¥iàtô^Hfcva^d, ilbus Ct^uv<«ïâ Papa' Ik Veriu,^ de 
M.' Ren4 Mkize^y. C'est Ffeistoiré d*uri vieux so«i6-offlcler; 
qui A*a jaûiaté afmé <^ué sdn régiment et uoe j^elHe' sœui*, etH 
faut de la vieSHeâse de sed parents, qu'il a aa pays. Il est si peu 
ooceur, éi peu ce^ut*eur de lemmes que sed camarades l'appel- 
lent Papa là Vertti, et que la confiance du eoidnel l'élève aux 
foMstibns de vaguemestre. Mais» un soir, il entre dansla bara* 
que d'une -dompteuse, et il est dofnpté. Poàr cette fille il ou- 
blie sa petite sœur, dépense toutes ses économies, et Gnit par 
voler les lettres chargées adressées aux hommes du régiment. 
n fuit en Espagne avec Sélika et un misérable souteneur pari- 
sien dont elle est la maîtresse à son insu. L'argent mangé jné-* 
qu^an dernier soû, les deux compagnons de vice ne se gênent 
plus, l'accablent des pires avanies et le chassent, finalement.. 
Mais, le soir, il revient, lés surprend seuls, les étrangle Tun et 
l'autre et les jette en p&ture à leurs bétes; puis il s'achemine 
à pied jusqa*àla frontière, voulant rejoindre son régiment pour 
y être jugé et puni. Pendant ce temps, Etiennette, la petite 
soeur, maltraitée parles cousins chez qui elle est et qui ne reçoi- 
vent plos la pension longtemps payée par le frère, va mendier 
dans la neige, et s'y endort de froid pour ne plus se réveiller. 
Le vétéran déserteur et voleur par amour passe au conseil de 
guerre et est naturellement condamné : au moment où il va 
être soiennelleinent dégradé devant ce régiment, qui est vrai- 
ment pour lui la patrie et la famille, un ami de la dernière 
heure hii glisse un rev<Jver dans la main, et il se tue. C'est 
on des meilleurs romans qu'ait écrits M. René Maizeroy^ 
croyons^notts. Sans rien perdre de son talent spécial i décrire 
les appétits, les assouvissements, les vices raffinés ou bi'utaux 
de la chair, il touche le cœur par la pitié. Son héros, tout 
criminel qu'il est, se laisse mener par des sentiments primitifs 
que Ton comprend et qui émeuvent, et, an-dessus des fautes, 

If. 16 



d'teuDàeup.ei'le-iciiiie'ciaidrapedtt^'n'-. > i,: >•• >), ••■ huà ^<?i 1* * 1/. 
< e'ea4. aurai 4:hâi» ^ Viiciori 't^irslrdi 4fm* 'Ufs^-héod ' Bartii6«»i4 
publie Joi^roctian ¥itoài§ea^y'(^vàiRViiihiééjk*i9Lib qa^cfàt bMit 
eo'feuîUebcttcUhsf /^hdtrâiiom.i'Nèas no hôu* sliiirdeFèiaBiddiio 
pas à en rappeler le plan. Le grand nroode^ 6e6ifii(Bènr4b>ie6i:tè« 
Ue^8e8aidttolk>n8v .8eftperfiditff^il*'éehiBâracii^ âe ran^ 
Torgneil âenGaBle,.iui'<lénQAenii^fcilm|i^évi| et hèÊéUfèe^-au 
moin^d'un cdtéy iottt-eela-aapiE^sBedias^Qn drame initme'ei 
éàmttvant. L'Havre est -fine,, teaie de JnwMmoes; tin pet» froide 
pent^'èire^ quoique iraitanid'oft boixiiii'aulreide.lapiuéio)i, et 
olasee rauleur paimû les-romandera distin^uéB de ce temps. 
Je sue serais pasfié.de la pnéfecemu ti expose le^eene soéiolo^ 
giqaede aa faUe^imaÎB le roinaB n'en' est paB^moitis bmt. • 

Les oitiaiêiirB ^du romain dlaventuves' eenMït biètl- aises dé 
savoir que AL<Fortuné du fioisgdbey, «y des depnîerè maître^ 
diTtgeare, vieiit d-'en 'faire- paraître iuv notiveaif: Fànietuy- 
CbJMp-sTÉpéû [lEti Pion et &^\\ ^vol.)«Mei»qu«nd on W^âfin^ëà 
Ure.ces^choses^àf.on BneamiisAlrt à'IèS' entendre analyser. Je 
neiwrai pas beaaeoup fH«ct]ixe à pro^oe^dtt'i)offlatrdéM:'Paul 
QaU) Franceite^ paru .àla iaéiiielibn^ik*le,^i^niàisp&ur^ d^ft\It^es 
raisons. li jerait trop, hmg de roconiér cette élude die la m 
d'artiste, oe douUe' amour, qui* Se contient et 6*ignk>re; dans 
le eœur du tuteuf aussi faîea que* dans eelui de la pupille; et 
auquel il faut riotanFecttôn d'une amie commune, -qui sait là 
vie et ce qiif elle vaut, pour prenxlrë conseiettoe de' b<ri et'iarci- 
ver à l'heureux- dënquemenl. 

Coitaîhe Laiira, de M. Marcel I^pévosC^ est un des livres 
déni h iecture m'a causé le plus grfloidpkisîrdepuiaîin long 
temps. C'est aussi une ^tude de la vie d'bi^tisté,' inais'ihtîme^ 
ment mêlée à la vie. bourgeoise, si bien qu'uiljetûiêJngëtoSeer/ 
après avoir fleureté avec sa cousine; éiére du Gonsèrvâtéi^) 
roeommenoe lorsqu'il la rencontre, • plusieurs années après; 
cantatrice en Italie, et Enit paren foire samàt^eëse àLlHe où 
elle est engagée, et où un eacœllent Belge, haut dignitaire 
à la cour de Léopold^ comptait en faire sa femme. Tout 



Qébk ^QjipaasQ'^uJii^ije.iift.^BmtéhieU^ek'i bîeiiveîtkint» '^ 
M"^Castelaîn et avec la coinplMÎté'tàctifve de la pfttite' Guidai, 
^.9itw$Si deo'filsaM imt^ Vdèoa^^âiLïAérmwàe'ULSOMt et ne 
eew4 4e|jla' fouler» 4ii6<quah4'eU9 âiiîiit là oolbate; L'htsto^ 
rMUetMlr^oDaAé0.avee an méKngte^tfkidnlb^ét-d'émotfoti âitia* 

I' I)«taluix rédiO(iir>Sairiiteh(>tt6'amvefMi toi xlémotfvMmtès; 
Gt^Ui^jJtoA^eÉ^ pa^NftJaeqiiniLe LorrAin^èiodede'pa^nd 
^rigpiirdios^ oà leS'Beènes'pafisieiuaes' se' ihéient aux jolis 
paysages- m^idnMMmxiderGd»9€, mais 'eà les échappées sur le 
«œur ikuv^ain^ JoiS'à km par pladeé avecnne impitayaUe vé-* 
riiér^ SQiH.' eileore ceiqa'ii y a de phis saisissant. M* Jacques Le 
Lorfam sacrifie tixip j selon moi, h une ciertaiiie école de style * 
je Taim^i^ais mmi&iBoîosjdur envers la langue et moins entre* 
prenant sur. le voeabulaire'; mais il a- le sentkiieni des choses 
bonnes et-.n)auvtiise^ que cache toute cèrrelle humaine, et il 
ks rend avec uno «singulière* ioteosité/Puis^ /a Femme aux 
nj^mpbéêk9f.Tew^\àe Mpi nouvelles, d'une grande variété de 
ton, aiaîSk où Mb Abel d'Ors a< toujours su mettre de 1- esprit et 
de Pattf«i4rissemen t»^ eteaive lesquelles il faut particulièrement 
signaler. Une enq^U-k tOpéru. Byzance, par Jean Lombard/ 
qa», après avoir ressuscité» dans V Agonie y la Rome du m* siècle, 
BOUS reslitvie lo monde oriental du viii*. Ce livre dramatique 
retrace Aes trold)les des Ibonodastes, ks iottes du Cirque 
entre Vetrts et Bleus dégénérant en factions dans Tempire, la 
reprise de Byssançe par. les Helbdiques et les Sclavons sur les 
Isauriens d'Asie. Des scènes d'amour, desjalousiea fratricides^ 
des s|i(^Koea qui dépassent rimaginsiion, des splendeurs à 
éblouir les yeux et. à fdt^er le rêve, les poiiq>es religieuses, 
les aipollissantes délices de la cour bysantine, présentés en* 
uois large synthèse, montrent que le roman historique n'a' pas 
encmw ditson dernier mot et peut, avec des écrivains comme 
M. Jean Lombard, s*ouvrir des voies nouvelles. — Enfin, deux 
ronuns à tendances sociales, l'un» par M. G. Lafargue-Decases, 
s*iatitule lêrmêl^ avec, au fious*tiire : Son Excellence te ci- 
toyen vénuL On voit d*iet la satire ; leê éléments en sont dans 
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toutes le^ mémoire et soiis tonê les yei^x. Maîsle temp» n'est 
plus oA rindîgnatkm faisait sififler les lani^réis du (budt deis 
Juvénals ; ces scènes de mœurs si pea recommataddsles sont 
esquissées gfaiement, avec plus d*hxy)iie <^4e de «oUve; «t lais- 
sent sceptique plilt6t qu-ifrîtë. L'autre, qui s'sppette UÉooIe 
où Von s'amuse, et qui pst signé Gaston Méry, «ous montre, 
avec une ^ience très siiblile de TAme enlantine, les -résoltats 
inquiétants du nouveau système d'éducation et de discipline 
qui, après avoir servi de réclame à qudques établissements 
particuliers, vient d'être adopté par rUntvemité» Le livre est 
très vivant, très amusant, toutpénétré d'un souffle de bonne Jw- 
meur et de bon sens, et M. Gaston Méry me pavait stymr étu- 
dié de près l'École Monge. 

Avant de parler des romans nouveaux publiés chefc 
G. Charpentier et C^ je dois une courte notice à la Vie de 
Henri Brulàrd^ exhumée par M. Casimir Stryienski des 
papiers d'Henri Beyle, que conserve la bibliothèque de Gre- 
noble. Avant de paraître en volume, ce long fragment d'auto- 
biographie avait été offert aulc lecteurs dans nn journal, et la 
critique s*en est dès lors occupée. On sait dbnc 00 qu'il y faut 
chercher, et les arguments que peuvent en tirer les admira- 
teurs de Stendhal aussi bien qoe ses détraoteors. Dans une 
préface quelque peu hautaine, l'éditeur, *- Tinventeur, si vous 
voulez, — donne une oiassifioation ingénieuse des talents, qai 
a le tort d'ôtre exposée en termes trop sommaires. U recon- 
naît des talents de trois catégorie : ceux qui atteignent la plé- 
nitude de leur développement at^an^ la vie, vers vingt-cinq 
ans, comme Musset; ceux qui l'atteignant pendsaU la vie, 
vers trente-cinq ans, comme Balaac, el ceux qui n'y arrivent 
qvJaprès la vie, « lorsque la quarantième année a déjà sonné »,' 
comme Beyle. Voilé qui est piquant et qui peut servir de 
point de départ à toute une refente de l'histoire littéraire. 
C'est une tâche digne du jeune professeur de Grenoble, et 
devant laquelle, s*il l'entreprend une fois, il n'est pas homme 
à reculer. 
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.Ce^n'eât pas Ma plus un bomme A reculor que M. Hugues 
Le Roux. Il le prouve bien ^dans^ raucUci^ux xoman qu'il 
appelle les Larrons^ GW la .pekiiure, de Taniour et du crime 
dans* les basvfonds part^ieus^ qu*il a explorés jusqu'aux recoins 
les plus sombres, sans crainte, sinon sans horreur, mais avec 
une pillé tendre pOUri les oriminelsqui, entre tous les misé- 
lables, «sont les plus malheureux. On lira ces pages, toutes 
chaudes des souvenirs de meurtres effroyables, de d^Kxts 
Aunenx de cour d'assises, d'exécutions récentes, avec des fris- 
sonnements de la chair auxquels succèdent de douloureuses 
inqiûétudes de conscience, de terribles questions auxquelles 
la raison ne peut se soustraire, lors: même qu'elle n'y répond 
pas. 

Auprès de ces emportements passionnels dés sauvages de 
k civilisation, l'étude psychologique de M. Abel Hermant 
sur VAmour de iêie bii un contrasté étrange. L'amour de 
tâte est le phis grand défeut des femmes françaises, disait 
BoItacL M. Abel Hermant le poursuit, d'un scalpel impitoyable 
et I délié, jusqu^au plus secret des circonvolutions cérébrales 
de ses personnages^ et ce n'e^ pas seulement dans les crânes 
féminins qu'il le découvre^ Mais je ne sais trop si cette dissec- 
tion, morale ^t bien faite pour inspirer Thorreur des amours 
de tête. L'auteur dit quelque part, avec une netteté dont il 
n'eet pas ooutumier et une profondeur que ne dépassent point 
toutes les lobécurités- et subtilités auxquelles il se complet: 
« Le plaisir est d'ain^er^ la passion qu'on inspire n'importe 
gu^r^. » Ety de fatt^ ce plaisir est tellement fort qu'il en devient 
contagieux, si bien que le héros et Théroïne du roman de 
M. Abel Hermant^ épris d'abord detôte ^ leur insu, traversent, 
quand ils s'aperçoivent de la nature de leur amour, une 
période dé haine» -» haine de tête aussi, — et finissent, en 
dépit d'eux-mênies, par s'aimer de cœur. C'est une vraie 
démonstration dé la fatalité de Tamour dans le mariage. L'au- 
teur, tout plein de son sujet, aurait plus victorieusement forcé 
les convictions s'il avait «do|>té une écriture plus naturelle et 
moins savante. C'est, du moins, mon opinion ; mais je pour- 



rais bien me tromper, car la mode est aux phrases chantour- 
nées et aux cheveux coupés en «quatre, et la mode est 
aujourd'hui, plus que Tusage au temps d*Hor9ce^ rimjpéri^use 
norma. loqûendî, , * . 

j'ai gardé pour la fin un nouveau vqïuijie du fécond 
M. André Thçuriet, qui fait partie de la Nouvelle collection,, 
série de romans choisis pour .être mis entré toutes les maios, 
même entre celles des jeunes filles. Ce volume est intitulé lé 
Bracelet de turquoise, et est composé de plusieurs nouvelles^ 
dont celle qui donne son nom à Touvrage est la plus impor* 
tante. Le talent de M. Theurlet est doux et charmant, et tel 
qu'il faut, — je le disais Tautre jour, — pour lui gagner sa 
place à l'Académie. Mais, dussé-je effaroucher sa candeur, je 
dois à la venté de déclarer que la lecture 4^ son Bracelet de 
turquoiêe m'a prouvé une fois de plus Timmoralité réelle des 
romans prétendus moraux. Il y a, dans cette nouvelle a Tusage 
des jeunes filles, une mère avare et autoritaire qui laisserait 
périr son fils plutôt que de lui entr^ouvrir sa bourse au moment 
du besoin ; une jeune femme étourdie qui ruine son mari et, 
qui coquette avec un étranger qu'elle rencontre en diligence ; 
un mari qui serait honnête s'il n^avait ni tentations jii sollici- 
tations, et qui détourne des fonds publics dont il a la garde 
pour satisfaire les dispendieux caprices de sa femme; enfin un 
haut fonctionnaire, célibataire, rigide et tendre, qui joue le 
rôle du Deus ex macAina^ sauve le jeune ménage après l'avoir 
fait trembler, et se prive d'exiger de Tépouse la récompense 
qu'il sait qu'elle ne lui aurait pas refuBée, par un sensualisme 
intellectuel et un dilettantisme de c^M^riié dont il n'aurait 
peut être pas été capable s'il eût été plus jeune de dix ans* 
Quelle impression un tel récit, fait en paroles chastes, ironir 
quement émues et.amourfsusement pépétj;anles, produirs^Til , 
sur l'esprit et 1^ coçur des jeunes personnes?. Quelles leçoas 
pratiques en tirerontrcUes, av^c Içur )ogif{pje .rigoureii^ement. 
étroite de femme innocente et igjioraQl;e?,f(e ni!en doute, poi^ 
mon compta, et le lecteur p^ut aisérnc^nt l'imuginer* . . 



* Aprfes Tartd écrire Ites livres vient celui de les juger. Ce 
dernier talent n'est complet, d'ailleurs, que quand il se joint 
au premier. C'est pourquoi je ne dirai qu'un mot de la troi- 
sième série de ta Èàtaille titUrairej où M. Philipi^ Gille faif^ 
brocher en volumes \ei mieux venus des articles bibliofira- 
pbiques qu'il a brochés pour le Figaro (Victor Havard). C'est 
un curieux réperton*e de la littérature contemporaine au jour 
le jour, plein dé renseignements utiles, et où ne manquent ni 
Tesprit de sâiÏÏie ni la justesse d'appréciation. 
Cette nouvelle série va de 1883 à 1886. 

Sous le titre de Lettres de V Ouvreuse ; voyage à travers 
là musique (Léon Vamer; in-18**), un chroniqueur fort connu, 
mais dont je ne dirai pas le nom, puisqu'il n'a pas jugé bon 
d'en signer son œuvre, défend avec une amusante intran- 
sîgéance et une science spirituelle et malicieuse les théo- 
ries de Tavant-garde lyaj^nérienne. C'est un livre alerte, 
frondeur et enthousiaste h la fois, plein de révélations boule^ 
vardières ; Alphonse Daudet, Huismans, Péladan, Scholl^ Vitu, 
Gounod, Massenet, Benjamin Godard, Lamoureux, quantité 
de gens de lettres et de compositeurs y sont croqués d'un 
crayon irrespectueifx, et charmant. 

Tous les ' bibliophiles connaissent F Anglais mangeur 
ifopiûmf d' Alfred de Musset; mais son original^ Thomas de 
Qoncey, est moins connu. Il a pourtant dans son pays une ré- 
putation grande et méritée, et c'est un des écrivains qui ont 
feomi le plu^ de tidatière à la critique d'outre-Manche et 
d'outre- Atlantique. Hier encore, on annonçait la prochaine 
apparition en volume d'une quantité d^arlicles politiques, 
philosophiques et Httéraiï'es, insérés par lui dans la Westmor- 
land Gazelle, lorsqu'il en était rédacteur en chef (1818-1819) 
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et qui méritent d*étre exhumés de ce respectable cercueil. 
Chez nous, M. V. Descreux vient de donner la première tra- 
duction intégrale des Confessions d'un mangeur d'opium 
(A. Savine, in-lS^), qui est à la fois son livre le plus populaire 
et le plus curieux. La traduction est faite avec science et 
conscience et donne l'impression un peu effacée, mais exacte, 
du texte anglais. Mais pourquoi M. Descreux laisse- t-il un 
tréma défigurateur sur la dernière lettre du nom d'Edgar Poe? 
Les typographes ont aussi semé çà et là ^elques fautes dou- 
loureuses à la vue. M. Descreux n*en a pas moins comblé une 
véritable lacune en mettant le livre à la fois psychologique et 
physiologique de Th. de Quincey à la portée de la généralité 
des lecteurs français. 

Nous annonçons comme d'un intérêt général un ouvrage 
publié sous les auspices du ministère de la justice, des cultes 
et de l'instruction du grand-duché de Bade, sous le titre : Die 
Kunsldenkmàler der Grossherzogthums Baden (les Monu- 
ments d'art du grand-duché de Bade), sous la direction du 
D' Franz Xaver Kraus, de l'Université de Fribourg. Le pre- 
mier volume est aujourd'hui publié (J.-C.-B. Mojir, Fri- 
bourg) et contient 180 dessins dans lé texte et 8 planches hors 
texte, au prix de 16 marks. 

Nous ne terminerons pas cette revue, à la fois trop longue 
et trop rapide, sans signaler une publication intéressante due 
à M. C. Castellani, préfet de la Bibliothèque de Saint-Marc, 
à Venise. Il s'agit d'un épithalame en vers grecs composé 
par un certain Teodoro Prodromo pour les noces de Giovanni 
Comneno, neveu de l'empereur byzantin Manuel Comnène. 
M. G. Castellani a découvert, dans un manuscrit de la biblio- 
thèque dont il a la garde, cette pièce, assez importante pour 
l'histoire et d'un intérêt littéraire incontestable, et il l'édite 
en l'accompagnant d'une traduction en vers italiens et de 
notes historiques et philologiques où l'on ne sait qu'admirer 
le plus de sa sagacité ou de son érudition (Visentini frères ; 

Venise, in-S®). 

B.-H. Gavssb&oit. 
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THÉÂTRE D'ALFRED DE MUSSET 



DEVANT LA CENSURE 




'ÉDITEUR Lemerre servait aux biblio- 
philes , il y a douze ans environ , une 
coquette impression des Œuvres d Al- 
fred de Musset dans sa Petite Biblio^ 
ihèque littéraire. J'avais songé vers ce 
même moment à ajouter aux onze vo- 
lumes de la coUectioB du poète un 
douzième et dernier volume de Bibliographie anecdotique 
et d*hi$iûire Huéraite qui eût forhié un Appendice înté* 
i^^^sant à toud points de vue et qui devait ég^dement 
réunir sous les yeux des admirateurs du chantre de 
Rolla toutes ses poésies vagabondes que Paul de Musset 
négligea de coUiger dans le Tome des Œuvres posthumes. 
Plein d'ardeur, comme on peut Tètre à vingt-cinq 
ans, épris de recherches et dô travail, ayant pour guides 
le frère du poète,' le Bibliophile Jacob, Edouard Foumier, 
ce fouisseur du sol littéraire, le vicomte de Spoëlberg de 

II. 17 



IM LE LIVRE MODERNE. 

Lovenjoul et nombre d^érvdits passionnés pour Fauteur 
des NuitSj je fus, en moins d^une année, à la tète d*un 
dossier considérable de documents curieux et inédits, de 
particularités inconnues, de pièces fugitives et de notes 
bibliographiques qui eussent fait palpiter d*émoi M. Mau- 
rice Glouard, dont très probablement la Bibliographie dei 
OEtevres d* Alfred de Musset^ publiée chez Rouquette en 
1883, n'était pas encore ébauchée. 

Je ne saurais dire par quelle série de circonstances 
adverses ce travail, qui. devait voir le jour au début 
de 1879, fut plongé dans la nuit des cartons et aban- 
donné ; lorsque, par la suite, je voulus le reprendre et 
remanier pour l'impression, je sentis trop le divorce 
créé par le temps entre ce Miueiiiana bibliographique 
et son rédacteur. — Il se fait le plus souvent au- 
dessus d'un travailleur et de son œuvre comme une 
couvaison d'air ambiant spécial qu'il ne faut jamais 
laisser tiédir; — un manuscrit abandonné en pleine 
gestation est à peu près perdu; on retrouve mal aisé- 
njent la foi, la griserie de la pensée^ la fièvre intel- 
lectuelle qui conduisaient naguère toutes les forces de 
l'écrivain vers la confection de l'œuvre. « L'Esprit soufQe 
où il veut », dit V Écriture; mais cet esprit capricieux ne 
revient plus, une fois égaré, animer les entreprises qui 
ont échoué avant terme; cest pourquoi 2a Bibliographie 
anecdotique d^ Alfred de Musset ne paraîtra probablement 
jamais en volume. — Cependant de ce long et minutieux 
travail bien ordonné, tout ne demeurera pas enfoui dans 
les limbes des tiroirs aux oubliettes, et, lorsque la fan- 
taisie me fera feuilleter ces noires pages manuscrites rele- 
vées de notes en manchette, je songerai à extraire pour 
le Litre moderne quelques-unes des pièces curieuses qui 
7 sont encloses depuis trop longtemps. 
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Aujoiml'hm, je cueille au milieu de ce massif de 
fleurs rares des BapporU de Cenmre sur quelques-unes 
des pièces de théfttre d* Alfred de Musset ; ces documents 
de q[uelque intérêt m^avaieiit été fournis, il y a douze ans^ 
par- Julies Glaretie, aujourd'hui Adn^inistrateur de la 
Comèdie-Françàiêe; ils devaient fi^rer dans un ouvrage 
relatif à toutes les pièces célèbres bensurées de iSSO 
à 1870. Les premières feuilles seules furent composées, 
et le volume n^a jamais vu le jot)r. 

L'histoire littéraire des œuvres de théâtre d'Alfred de 
Musset, depuis la QuîUance du Diable^ cette petite pièce 
en trois tableaux qui fut sur le point d'être jouée au 
théâtre des Nouveautés en 1830, et dont il ne reste aucune 
trace, jusqu'aux variantes dé Carmbsine et de la Que- 
nouille de BatberiM; cette histoire piquante qui nous 
conterait par le menu la représentation orageuse de la 
Nuit vénitienne qui ne fut mise que deux fois en public 
à rOdéon^ en 1830, cette histoire d'un théâtre, qu'on 
jurait n'être pas du théâtre, et qui reste si glorieusement 
depuis plus de trente ans au Répertoire, fournirait matière 
à un chapitre beaucoup plus étrange qu'on ne saurait le 
croire, car les érudits eux-mêmes ne connaissent point 
toutes les vicissitudes des œuvres théâtrales du plus 
exquis prosateur de la scène française. — Les Rapports de 
Censure que je vais donner ici ne jetteront qu'une faible 
lueur sur les tracas que Musset eut à subir pour faire 
agréer ses pièces; Caliban, seul auteur d'Oiirâ et Fours, 
pourrait, d'une plume goguenarde, montrer avec quelle 
niaiserie ceux qui ont dirigé nos grands Guignols ont 
toujours laissé tomber le rideau de fer devant les 
œuvres géniales qui essayaient de franchir la rampe. 
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On sait que la comédie, leê Caprices de Mariamné — dont 
le premier texte parut le 15 mai 1833 dans la Revue de 
Buloz, puis dans le recueil du Speelade dam vn fauteuil 
— fut représentée sur le Théâtre de la République [alîa» 
Théâtre-Français) le samedi M juin 18SI, et que cette 
pièce eut plus de vingt représentations consécutives^ — 
ce qui alors était considérable ; — mais ce qu^on ignore 
quelque peu, ce sont les complaisances que le pauvre 
Musset dut montrer pour Dame Censure, en mutilant sa 
version originale ainsi qu'il appert du rapport que voici : 

25 janvier 1851. 

THÉÂTRE-FRANÇAIS 



LES CAPRICES DE MARIANNE 
Comédie, 3 actes , en prose. 

Cœlio aime Marianne, femme du juge Claudio; mais il 
u'ose lui parler et se borne à lui donner des sérénades. Oc- 
tave, ami de Cœiio, prend pitié de son désespoir et s'emploie 
auprès de Marianne pour le faire réussir; mais la jeune femme 
s'éprend d'Octave lui-même et lui donne un rendez-vous. 
Octave feint de ne pas comprendre et envoie à sa place Cœlio, 
qui est tué sous les fenêtres de Marianne par des spadassins 
apostés par le mari jaloux, Claudio. 

Pris en lui-même, le sujet de cette comédie ne présente 
rien de blessant qui s'oppose à ce qu'il soit mis au théâtre ; 
mais les détails et surtout la façon générale dont Tauteur Ta 
traité lui donnent un caractère choquant. Claudio est un juge 
imbécile et cruel qui doit être trompé et se venge par un 
assassinat ; Octave, un ami complaisant qui se fait l'agent des 
séductions de Cœlio, comme s'il accomplissait une bonne 
action. Marianne écoute toutes ces séductions d'amour et finit 
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par se décider à prendre un cavalier servant; ce sera celui 
qui rapportera l'échaï^pé qu'elle remet à Octave. La crudité 
de certains détails^ la manière dont sont présentées par Oc- 
tave des théories au moins inconvenantes sur le mariage et 
Tamour^ nous paraissent rendre cet ouvrage inadmissible. 

Il ne pourrait être représenté qu'après des changements 
si nombreux, que nous ne croyons pas pouvoir les demander 
à Tauteur, surtout quand jl s'agit d'une comédie déjà impri- 
mée. En conséquence, dans l'état actuel de la pièce, nous ne 
pouvons proposer qu'elle soit autorisée. 

Floront. E. Carita. Pellissier. 

A. DE BeAUFORT. 

Vingt-deux jours' plus tard, Alfred de Musset, ayant 
remanié sa comédie, présentait une nouvelle version et 
les censeurs Tapprouvaient par la note ci-jointe : 

17 février. 
L'auteur des Caprices de Marianne nous ayant présenté 
un manuscrit portant des changements considérables, et ces 
changements satisfaisant aux observations du rapport ci-des- 
sus, nous proposons l'autorisation. 

Pellissier. A. de Bbavfort. A. de Meynard. 

Floront. 

Là comédie les Caprices de Marianne eut pour Inter- 
prètes, à ses débuts, Madeleine Brohan, dans tout Véclat 
de ses succès de jeune première, Provost, Brindeau, 
Delaunay, Got et Mathieu. — Après cette série de repré- 
sentations en plein cœur de Tété de 1851, les Caprices 
de Marianne ne furent repris que le 5 juillet 1855. 

La même année 1851, le directeur du théâtre de 
rOdéon s'étant proposé de remonter le drame d'André 
del Sarto^ dont la première représentation avait eu lieu 
à la Comédie-Française le 21 novembre 1848 — (et 
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avait eu cinq représentations), — Alfred de Musset 
refondit son drame en deux actes, au lieu de trois qu'il 
comportait à son origine. — Dans la première version, 
Cordiani s'enfuyait avec Lucrèce ; dans la seconde, en 
deux actes, Cordiani trouvait la mort au moment même 
où il préparait sa fuite. De nombreux passages étaient 
en outre supprimés, et cependant la censure faisait mine 
revéche pour cette pièce imprimée depuis 1833 et qui 
avait servi de début au poète dans la Bévue de» Deux 
Mondes. — Lisez plutôt les deux incroyables rapports 
relatifs à ce drame : 

THÉÂTRE DE L'ODÉON 

ANDRÉ DEL SARTO 
Drame en deux actes. 

PaEMIBR RAPPORT 

la octobre 1851. 
Au point du jour, un homme enveloppé d'un manteau et 
masqué descend furtivement par la fenêtre d'une chambre, en 
échangeant quelques mots avec une femme qu'on ne voit pas. 
Un vieux jardinier, Grémio, crie : « Au voleur! » et reçoit 
un coup de stylet dans le bras. Cet homme masqué, c'est 
Cordiani, Télève, Tami le plus cher d'André del Sarto; cette 
femme, c'est Lucrèce, épouse infidèle du célèbre peintre flo- 
rentin, qui n*a que deux affections au cœur, un amour indéfi- 
nùsable pour sa femme, une amitié sainte pour son élève 
préféré, dans lequel il voit tout l'espoir de la peinture ita- 
lienne. André s'aperçoit de la blessure de son vieux serviteur, 
il le presse de questions, et le vieux serviteur laisse échapper 
le fatal secret de la nuit. D'après Tordre de son maître, il v^ 
se mettre en embuscade à la porte du jardin, par où doit venir 
l'amant ravisseur. Peu de temps après, Cordiani rentre dans 
le plus grand désordre. André le presse dans ses bras, lui 
demande la cause de son trouble extrême, en lui prodiguant 
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les témoignages de rintérêt le plus vif. Bientôt on crie que 
Grémio vient detre assassiné. Quel est le meurtrier ? André 
n'a vu personne; mais sa main est pleine de sang et il n'a 
touché que celles de Cordiani. Le sang de la victime lui a 
dénoncé le meurtrier. Mais ce secret n'est connu que de lui ; 
grâce au ciel, l'aventure de la nuit n'a pas eu d^éclat ; il se 
borne donc à rappeler à Cordiani toutes les souffrances de 
son existence, il a marché de déceptions en déceptions, il ne 
lui restait plus rien au monde que son amour; pour cet amour 
irrésistible, aveugle, il a donné plus que sa vie, il a joué son 
honneur, en détournant follement, au profit du luxe et des 
prodigalités de sa femme, une somme considérable que le roi 
François I^ lui avait confiée pour des commandes et des achats 
de tableaux; et cette femme, cet unique bien, un homme le 
lui a volé ; qu'il parte, qu'une liaison coupable soit rompue à 
jamais, et lui s'efforcera de regagner le cœur de sa femme, et 
peut-être dix autres années d'amour et de dévouement sans 
borne pourront encore faire autant qu'une nuit de débauche. 
Ck>rdiani partira, mais auparavant il veut revoir Lucrèce; il 
s'introduit dans sa chambre; une servante le découvre et sort 
épouvantée; le déshonneur d'André est public; il renvoie 
Lucrice à sa mère et provoque en duel Cordiani, qui tombe 
blessé et qu'on emporte ; pendant qu'André se livre au déses- 
poir, un voit passer le cercueil de Grémio, André apprend la 
fuite de Lucrèce et de Cordiani. Il ne veut pas survivre à sa 
solitude; qu^a-U-il à faire maintenant dans ce monde; ils s'ai- 
ment, qu'ils soient heureux ; il fait courir après eux pour leur 
dire que la veuve ^ André del Sarto peut épouser Cordiani, 
puis jette dans nne coupe de vin un poison subtil, le boit et 
expire. 

Cette analyse suffit pour montrer tout ce que présentent 
d'inadmissible la donnée de cette pièce et plusieurs des inci- 
dents qui concourent à l'action. 

On y voit, en effet, l'amour exalté jusqu'à couvrir d'une 
sorte de justification la trahison, l'adultère et le meurtre, et^ 
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comme dénouement, un mari s'empoisonnant, pour afiPranchir 
du remords une fenune coupable et un ami parjure et couvert 
de sang. 

Nous pensons en outre que la représentation ^ André del 
Sarto aurait des inconvénients particuliers sur un théâtre 
fréquenté par la jeunesse des écoles et subventionné par 
rÉtat. 

En conséquence, nous ne croyons pouvoir proposer l'au- 
torisation de cette pièce dans son état actuel. 

Toutefois, il est une circonstance que nous devons signaler 
à la haute appréciation de monsieur le Ministre. Cette pièce, 
tirée d*un recueil imprimé depuis longtemps, a été jouée en 
trois actes, à la fin de 1848, sur le Théâtre-Français, où elle 
n*a eu qu'un petit nombre de représentations. 

DEUXIEME RAPPORT 

16 octobre 1851. 

Au moment où nous venions de signer le rapport cinles- 
sus, le directeur de TOdéon, dans la prévoyance des difficultés 
que pouvait présenter la pièce dont il s*agit, est venu nous 
prier de lui faire connaître notre opinion avant de la sou- 
mettre à monsieur le Ministre ; nous n*avons pas cru devoir 
lui refuser, et, sur sa demande, nous lui avons indiqué tout 
ce qui nous avait choqué dans Touvrage ; il nous a témoigné 
le désir de faire part de nos observations à Fauteur et nous a 
rapporté un manuscrit avec des modifications importantes, 
qui nous ont paru faire disparaître en grande partie les incon«> 
vénients que la pièce nous avait présentés. Ainsi, aux théories 
trop exaltées et paradoxales qui, d'ailleurs, ont parfois été 
affaiblies dans leur expression, l'auteur a opposé des répliques 
en forme de correctifs qui en atténuent la portée ; des détails 
trop vifs ont été supprimés ou adoucis. Cordiani meurt de sa 
blessure au dénouement et expie sa trahison et sa faute ; ainsi, 
au lieu de deux coupables laissés libres et heureux par la mort 
d'André, il ne reste plus que la femme doublement punie de 
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son crime par la perle de son amant et le suicide de son mari, j 

dont le généreux dévouement ne peut maintenant qu'ajouter 
à ses remords. 

Dans cet état de choses, et prenant en considération Fessai 
déjà fait par le Théâtre-Français de cette pièce, qui était alors i 

dans des conditions beaucoup moins admissibles, nous pen- i 

sons qu'avec le changement radical que nous venons de 
signaler et les autres modifications faites par Tauteùr, il n y 
a plus lieu de maintenir les conclusions de notre rapport 
précédent. 

En conséquence, nous proposons l'autorisation.' I 



La représentation à! André del Sario remanié eut 
lieu à rOdéon le 21 octobre 4851, cinq jours après la 
prise en considération du second rapport qu'on vient de 
lire. Le sujet de ce drame, on s'en souvient, avait été 
puisé par le poète dans les notices abrégées qui accom- 
pagnent les gravures du Musée Filhol, un des livres, dit 
son frère, qu'il aimait le plus et qu'il feuilletait sans cesse. 

Mais en faisant parler les artistes florentins dans un 
langage idéal et conforme à son seul génie, — Musset 
gagna le désir de voir Florence et l'Italie, et c'est dans 
la ville des Médicis, en lisant les vieilles chroniques, 
que l'auteur de Louison trouva le sujet de cet admirable 
ouvrage dramatique, aussi grand, aussi sombre, aussi 
surhumain que ceux de Shakespeare, Lorenzaccio, qu'il 
établit en cinq actes et qu'aucun directeur de théâtre ne 
s'est encore avisé de monter, bien qu'à notre avis, et, 
quoi qu'on en ait à penser, ce beau drame puisse subir 
Imterprétation sans qu'il soit nécessaire d'y apporter de 
profondes modifications. 

En 1864, alors que le poète n'était plus là pour se 
plier aux fantaisies de la censure, le directeur de l'Odéon 
chercha à adapter Lorenzaccio à la scène; mais Anas- 

II. 18 
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iasie mit encore son veto et rédigea de son encre pâle 
de petite vertu les singuliers considérants qui suivent : 

LORENZACCIO 
Drame en cinq actes. 

28 juillet 1864. 

Ce n*e8t pas la première foi8 qu'il est question de repré- 
senter cet ouvrage, qu'Alfred de Musset n'avait pas composé 
pour la scène. Le Théâtre-Français, qui y avait songé, a 
reculé devant des difficultés qui lui parurent insurmontables. 

Dans la version que le directeur de FOdéon soumet à la 
censure, on a cherché à adapter l'ouvrage à la scène par des 
suppressions nombreuses et des soudures ayant pour objet de 
rapprocher les différentes péripéties que les digressions, toutes 
naturelles dans un drame écrit pour être lu et non pour être 
joué, isolaient les unes des autres. 

Nous ne croyons pas que cette œuvre, arrangée telle 
qu'elle est, rentre dans les conditions du théâtre. Les débau- 
ches et les cruautés du jeune duc de Florence, Alexandre de 
Médicis, la discussion du droit d'assassiner un souverain dont 
les crimes et les iniquités crient vengeance, le meurtre même 
du prince par un de ses parents, type de dégradation et d*a- 
brutissement, nous paraissent un spectacle dangereux à pré- 
senter au public. 

En conséquence, nous ne croyons pas qu'il y ait lieu d'au- 
toriser la pièce de Lorenzaccio. 

Lorenzaccio ne fut donc pas joué, et depuis plus de 
vingt-six ans il ne s'est trouvé aucun théâtre pour mettre 
ce drame sup*erbe en action ; cependant le sujet seul ne 
pouvait effrayer les imprésarios, car le 24 août 1839, la 
Comédie-Française avait représenté une médiocre tra- 
gédie en trois actes, Laurent de Médicis, par Léon Ber- 
trand, dont le sujet est identiquement le même que celui 
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de Lorenzaccio. Mais le génie dramatique n'était pas là 
pour aveugler les metteurs en scène; on peut croire 
cependant que M. Léon Bertrand avait emprunté à Alfred 
de Musset la donnée de sa tragédie, car le Lorenzaccio 
avait été publié par la Bévue des Deux Mondes dès 1833, 
et, depuis, il figura dans toutes les éditions successives 
du Spectacle dans un fauteuil. 

Il nous est permis d'espérer que Jules Claretie por- 
tera un jour sur la scène de la Comédie-Française cet 
admirable Lorenzaccio, ne fût-ce qu'à titre de curiosité 
pour l'élite du public parisien. — Aujourd'hui, la Maison 
de Molière est aussi la Maison de Musset et les temps 
ne sont plus où le poète se voyait discuté par la majorité 
des comédiens du Théâtre et où M. Samson, caché dans 
la nuit de l'orchestre, pouvait, au cours d'une répétition 
du Caprice f s'écrier, en haussant les épaules : « Bebonsoir^ 
chère! quel jargon est cela? ne parle-t-on plus français 
ici? » — M. Scribe était alors un dieu qu'on craignait de 
compromettre dans son temple môme et MM. les comé- 
diens ordinaires, habitués au langage plat et banal du 
librettiste académique, se faisaient malaisément à la 
jolie langue claire, élégante et ultra-correcte de cet ado- 
rable poète et prosateur que fut Alfred de Musset. 





I^ES HEJO-BIBX^IOFHIX^ES 



NOTES EN FAVEUR DE L ART ET DU GOUT DECORATIF 
DES LIVRES MODERNES 



•-^^♦- 




ES éditeurs traditionnaires qui, depuis 
plus de vingt-cinq ans, fabriquent à prix 
élevés pour un public restreint d'amateurs 
des ouvrages immuablement enrichis 
d'eaux -fortes monochromes souvent exé- 
cutées avec plus de métier que d'art ; ces 
mêmes éditeurs^ fidèles à leurs vieux caractères, et qui s'ef- 
frayent à l'idée de nouveaux types à créer, de nouveaux 
papiers à inventer, de nouvelles formes d'illustrations à 
trouver, ces vieux esclaves de l'habitude qui sont arri- 
vé3 aux affaires à l'heure bénie où les succès étaient 
aisés à obtenir avec un effort relativement peu considé- 
rable, ces honnêtes routiniers ont été plus ou moins effa- 
rés par les divers articles où nous démontrions la néces- 
sité de publications artistiques vraiment dignes de ce 
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temps et non plus servilement copiées sur tout ce qui 
s^est fait et refait depuis que la taille-douce a contracté 
mariage avec la typographie. 

Tous ces vendeurs dé livres à estampes ont été per- 
turbés dans leur douce quiétude, comme des meuniers 
accoutumés à moudre leur farine selon les anciens usages 
et qui ne veulent rien entendre aux essais de perfection- 
nement de la minoterie actuelle. Ils ont crié haro sur 
le gêneur et ils s'efforcent naturellement de se consoli- 
der par des arguments qu'ils auront beaucoup de peine 
à rendre valables et éclatants. 

L'un d'eux, — qui semble être l'apôtre des livres 
genre keepsakes aux gravures burinées, avec la froideur 
des images de Paroissiens, et qui apporte un grand soin à 
bien empaqueter ses publications aussi correctes que 
des gravures de modes, — déclare que Son Public ne 
veut absolument pas de nouveau. 

La phrase est typique. — Qu'en sait-il? — A-t-il ja- 
mais offert à sa clientèle, à laquelle ses livres parvien- 
nent presque d'autorité, des ouvrages originaux, d'une 
exécution individuelle, d'une tournure inédite, d'un 
aspect franchement moderne? — A-t-il une seule fois 
véritablement innové un caractère, un papier curieux, 
une couverture d'un style à part, une impression d'un 
goût personnel, quoi que ce soit en un mot? 

Assurément non. — Cet éditeur, ancien libraire de 
luxe, dont les débuts ont été assez heureux, n'a trouvé 
que l'échelle des grands papiers avec tous états de mor- 
sure et d'avant la lettre, autrement dit, le moyen pra- 
tique d'équilibrer les frais de manutention de son pain 
avec de la brioche. — Croyez bien qu'à la remorque de 
celui-ci ou de celui-là, il a cherché à faire du neuf, mais 
timidement, comme quelqu'un qui sent que ce n'est pas 
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dans ses moyens et qui a rinstinct que le goût artis- 
tique, l'éducation acquise, la recherche constante lui font 
défaut et ne le disposent point à aller de Tavant. — Il a 
certes cherché à faire de la couleur en taille-douce et di- 
vers autres essais, mais il a vite abandonné la partie sans 
rien montrer de ses tentatives avortées, car il a compris 
que pour arriver à faire du neuf ou du renouveau moder- 
nisé, il faut connaître le métier, tenir les artistes en main, 
les initier avec l'autorité voulue, les guider de ses con- 
naissances, les enhardir et les soutenir. 

Tel autre éditeur, récemment établi sur la rive 
gauche de la Seine, après avoir, depuis plus de vingt 
ans, publié de nombreuses collections de bibliophiles, 
continue avec soin et beaucoup de souci de bien faire 
ces bibliothèques artistiques dont il fut Tinspirateur. — 
Il y a quinze ans, plusieurs de ses publications, la plu- 
part même, délicatement illustrées par les premiers 
peintres et graveurs du temps, obtinrent de gros succès. 
Depuis, la vente a quelque peu faibli et Fattention des 
nouvelles couches de bibliophiles s'est évidemment dé- 
tournée de cette librairie, qui cependant apporte à la cor- 
rection de ses textes et à l'ensemble de sa fabrication 
matérielle des scrupules qu'on ne saurait trop louer au- 
jourd'hxii. 

Mais encore, ce vétéran de la typographie de luxe 
doit-il convenir de lui-même qu'il a peu fait pour ral- 
lier à ses œuvres les générations montantes, les jeunes 
qui ne sont plus des rétrospectifs exclusifs, mais des 
vivants, des voyants épris de modernité et qui aiment 
les livres des contemporains décorés par des artistes 
indépendants, dans des formes gracieuses et pas trop 
rigides, avec des gravures d'un art personnel et d'une 
grande liberté d'interprétation. — Pour eux il n'a rien fait. 
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n a créé une bibliothèque moderne où Zola, Musset, 
Mérimée, de Nerval, ont reçu asile; mais sans vouloir 
discuter Tordonnance de cette bibliothèque, ni le choix 
des ouvrages publiés, il nous sera permis de dire qu^elle 
ne donne pas suffisamment satisfaction aux aspirations 
et n'ofire pas assez de marges à l'illustration, ni à la dé* 
coration du livre. — Tous ces auteurs du siècle semblent 
avoir été mis dans des meubles anciens ; ce sont, au de- 
meurant, des romans bien imprimés selon les règles et 
dans lesquels des illustrations à Teau-forte sont venues 
tout simplement sHntercaler hors texte. 

Cette façon de procéder ne constitue pas un livre 
propre à satisfaire les biblio-iconophiles de ce temps. — 
Un vrai beau livre doit donner une expression d'origina- 
lité décorative voulue par Tesprit même de son texte. 
Le titre, les tètes de chapitres, lettrines ornées, culs-de- 
lampe, grandes et petites vignettes, tout doit être exé- 
cuté spécialement pour un ouvrage en harmonie avec les 
tableaux hors texte' qui figurent les principales scènes ; 
mais ce qui manque trop aujourd'hui, c'est cette tactique 
du général Boum, excellente en édition : Envelopper et 
couper. — Envelopper le texte dans une ornementation 
légère et délicate, le couper de jolies vignettes qui 
aèrent la masse noire des pages, y acculer des culs-de- 
lampe dans ce style, des vignettes de la bonne époque 
romantique, mais avec un goût et une exécution moins 
emphatiques, soigner les moindres détails depuis la 
couverture, le fleuron de titre, jusqu'à l'achevé d'imprimer ; 
— apporter partout des petits riens décoratifs, des 
arrangements imprévus, voilà, croyons-nous, ce qui plaît 
principalement à Tami des livres du temps présent. 

L'éditeur dont nous parlons ne l'entend pas de la 
sorte; il est classique en diable, misochromiste, épris du 
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rectiligne et du rectangulaire absolu, et il reste sanglé 
dans les idées de jadis transmises par hérédité d'ascen*- 
dants typographes. Aussi ne nous semble-t-il pas avoir 
bien saisi les quelques notes que nous avons publiées sur 
le désir de tous les néo-bibliophiles de sortir des con- 
ventions ; il s'est senti cependant attaqué sur son propre 
domaine, car il a cru, en guise de parade, dans un petit 
Courrier Trimestriel qu'il fait parvenir à sa clientèle, 
devoir répondre à nos revendications en ces termes. Nous 
ne pouvons citer que la partie essentielle de cet article 
maussade : 

Du nouveau I — On sait que la revue Le Livre, dirigée 
pendant plusieurs années par M. Octave Uzanne, et dans la- 
quelle ont paru tant de travaux intéressants , a été remplacée 
par une publication plus restreinte, le Livre moderne^ auquel 
on pourrait faire le reproche d'avoir donné jusqu'à présent 
plus de racontars et de faits divers bibliographiques que d'ar- 
ticles importants. Ce que la nouvelle revue semble surtout 
avoir à cœur, c'est de poursuivre contre les éditeurs actuek 
une campagne de dénigrement, qui, heureusement, accuse un 
tel parti pris qu'elle en devient inoffensive. Le Lit;re moderne 
a enfourché un dada, celui du nouveau : 

Il lui faut du nouveau, n*en fût-il plus au monde. 

D'après lui, les éditeurs d'aujourd'hui se traînent dans 
l'ornière ; rien de ce qu'ils produisent ne mérite plus l'atten- 
tion. Il est vrai que la trop grande production des éditions 
d'amateurs et d'assez nombreuses ventes de bibliothèques 
ont fait baisser quelque peu le prix des ouvrages de ce 
genre, et que les bibliophiles ne sentent plus leur goût dé- , 

sintéressé pour les beaux livres soutenu par la satisfaction de | 

les voir augmenter de valeur et par l'espoir de réaliser un bé- | 

néfice en les vendant actuellement. | 

Entre autres faits intéressants, le Livre moderne âa mois de l 
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juin nous apprenait que la Société des Bibliophiles contem- 
porains avait fait un dîner au café Riche, et qu'après boire 
on avait « voué aux gémonies » les publications correctes et 
monotones de certains éditeurs. 

Allons, messieurs, dites-nous une bonne fois ce que vous 
voulez, si tant est que vous le sachiez vous-mêmes. On vous 
a donné des livres avec gravures hors texte, avec gravures 
dans le texte, avec entêtes et culs-de-lampe ; on a été jusqu'à 
vous mettre des images dans les marges. Faut-il maintenant, 
pour vous donner du nouveau, faire des personnages qui aient 
la tête en bas et les jambes en Tair? Vous voudriez peut-être 
l'introduction dans le livre de l'impression polychrome : on ne 
fera dans ce genre que des essais parfois curieux et piquants, 
mais ce ne sera jamais là une vraie formule du livre. Il y 
aura toujours entre l'encre noire et les encres de couleurs un 
antagonisme qui exclura l'harmonie de tous les ouvrages où 
elles seront employées simultanément. 

Est-ce là une réponse probante? — N'admirez-vous pas 
le dernier paragraphe où se trouve cette phrase : On a 
été jusqu^à vous mettre des images dans les marges! — 
Voyez-vous ça? — Quel comble de condescendance I 

Mais ce n'est toujours pas vous, mon cher éditeur, 
émule typographe de Barbin et des Sercy, ce n'est pas 
vous qui avez été jusque-là; vous avez accepté le fait 
acquis avec indignation sans doute, troublé dans vos 
douces habitudes invariables et invétérées. 

Non, nous ne demandons pas des têtes en bas et des 

jambes en l'air hors de propos, bien que pour certains 

contes cela soitr nécessaire; mais, nous pouvons affirmer 
et nous aurons l'orgueil de le prouver, — espérons-le, 
— que tout est à faire pour la transformation artistique 
des livres de luxe courants, tels que les fabriquent avec 
trop d'apathie actuellement plusieurs de ceux qui ont eu 
jusqu'ici le crédit des amateurs bibliophiles. 

II. 19 
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Nous pensons qu^il existe de nombreux amoureux des 
livres disséminés ici et là, qui n'attendent que Foccasion 
d'abandonner les publications exécutées d'après les vieilles 
rengaines. Nous croyons à ime classe de Bibliophiles de- 
venus difficiles et qui n'admettront plus bientôt que l'ori- 
ginalité artistique sous des formes heureuses et ingé- 
nieusement trouvées. 

Non, il n'y a pas toujours antagonisme entre la typo- 
graphie noire et la couleur, soit en taille-douce repérée, 
soit en impression en relief; le mariage est légitime et sou- 
vent même harmonieux si le metteur en œuvre a le rayon 
visuel délicat et s'il sait faire communier ensemble par l'art 
des nuances fines et douces, caractères, papier et vignettes. 

Tout cela exige bien des tracas, bien des recherches, 
bien des heures dépensées dans les études les plus di- 
verses et même dans la pratique des métiers les plus 
différents ; tout cela réclame bien des qualités multiples 
dont tous les éditeurs contemporains ne se sentent point 
doués, et nous comprenons que l'ensemble des difficultés 
à soulever épeure ceux qui se sont accoutumés à un 
aimable train-train journalier; mais il ne s'ensuit pas 
qu'il faille, par paressç ou lassitude, répandre le bruit 
que les arts de l'impression et des belles éditions aient 
clos leur cycle e;t qu'il n'y a plus de progrès à espérer. 
Il faut au contraire des hommes jeunes, des chercheurs, 
des apôtres du nouveau, rien autre. 

Nous ne voulons point nous étendre plus que de rai- 
son sur cette question qui nous ferait jécrire des livres 
méthodiques montrant toutes les branches de l'industrie 
du livre dans lesquelles la sève novatrice peut s'étendre 
et indiquant quelle peut être l'essence de ces diverses et 
bienfaisantes rénovations. 

Ces ouvrages seraient longs et risqueraient de peu 
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intéresser, par l'aridité de leur technologie, ceux pour qui 
ils seraient écrits ; le mieux est donc de nous abstenir. 
— Nous avons prêché Tévangile du nouveau ; peut-être 
n'est-ce pas dans le désert. Nous tenons cependant à ne 
point être taxé de Don Quichotte courant sus à des mou- 
lins à vent, et, comme toutes les théories les plus sin- 
cères ne valent pas une démonstration pratique, visible, 
palpable et s'imposant à tous, nous ne fatiguerons pas à 
l'avenir, outre mesure, nos lecteurs par la complainte de 
nos desiderata; mais nous ferons en sorte, le plus sou- 
vent que se pourra, de leur prouver que le beau doit 
suivre inexorablement la loi inconstante des modes, que 
ces modes doivent être guidées et que le vieux jeu en 
toutes choses est éternellement condamné à mort par la 
gaieté, la fraîcheur et la jeunesse des conceptions origi- 
nales, la vibrance et l'éclat imprévu des formules ingé- 
nieuses et révolutionnaires. 
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Le (Renouveau de la Taille-douce polychrome 




^ N ces dernières années, il a été fait diverses 
tentatives d*impression en taille'-douce poly- 
chrome ; toutes n*ont point réussi à souhait, 
et il est curieux de remarquer que cet art 
de la gravure, par séries de planches repérées 
Tune sur Tautre, ne peut atteindre aujour- 
d'hui le degré de perfection auquel il parvint 
à la fin du siècle dernier avec les Debucourt et les fameux 
graveurs anglais au pointillé. 

Il est intéressant d*en rechercher les raisons et d'essayer 
de mettre en bonne voie les illustrateurs qui s'engageraient 
dans ce dédale compliqué, ainsi que les éditeurs d'ouvrages 
de luxe qui voudraient publier un livre à sensation, exclu- 
sivement illustré d'estampes en couleur. 

Nous avons été le premier, il y a déjà six ans, à tenter 
une résurrection de cette manière oubliée, lors de la publica- 
tion de Son Altesse la femme; ce premier essai, pour n'avoir 
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pas été triomphant, étant obtenu par le procédé d'héliogra- 
vure, mérite cependant Tattention des bibliophiles, et Fou- 
vrage vaut de rester, en raison de sa curiosité et des efforts 
que révèlent surtout ses défauts. Un an plus tard, grâce à 
rintelligence laborieuse et au talent affiné de l'aquafortiste 
Gaujean, qui avait bien voulu travailler d'après nos indica- 
tions, l'ouvrage de la Française du siècle parut et marqua un 
grand pas en avant dans la renaissance de la taille-douce /)o/y- 
chrome. Depuis lors, la petite plaquette publiée dans La So- 
ciété des Amis des livres : Aline, Reine de Golconde, — dont 
nous avons dirigé l'exécution, — montra qu'il était possible d*at- 
teindre une perfection relative: — mais il y a mieux à faire, et 
il appartient à tous les directeurs de publications de luxe de 
chercher à donner de l'émulation aux artistes graveurs et de 
les guider dans cette manière d*interpréiation qui peut deve- 
nir si abondante en jolies surprises iconophilesques. 

C'est à un peintre graveur, natif de Francfort-sur-le-Mein, 
qu'est due l'invention de la gravure polychrome. J.-Chris- 
tophe Le Blon (tel était son nom trop inconnu aujourd'hui), 
après être resté longtemps en Angleterre, vint en France veirs 
1730 dans le but d'y publier L'Art de graver et d'imprimer 
les Tableaux, selon les principes qu'il avait déjà émis dans 
le volume qui a pour titre // Coloritto, où il réduit l'h^irmonie 
du coloris dans la peinture à des principes mécaniques infail- 
libles et très simples. II obtint du Roi, vers 1740, un privilège 
exclusif pour l'exercice de son nouvel art et il s'efforça de for- 
mer quelques élèves qui travaillèrent d'après ses modèles et 
ses instructions; mais il mourut, très ftgé, en 1741, laissant 
à d'autres le soin de perfectionner son ingénieux procédé. 

J.-C. Le Blon prouve que tous objets peuvent être repré- 
sentés par les trois couleurs primitives, à savoir le jaune, le 
rouge et le bleu, qu'avec le mélange ou la superposition de 
ces trois couleurs on peut composer toutes les autres cou- 
leurs, y compris le noir, qui étant, au cqntraire du blanc, un 
ton obtenu par le défaut de lumière, s'obtient par le mélange 
des couleurs matérielles. — L'art d'imprimer des gravures 
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polychromes, d'après Le Blon, se réduisait donc à ceci : 1*^ à 
représenter une composition coloriée quelconque avec trois 
couleurs, par le moyen de trois planches qui doivent se repé- 
rer sur le même papier ; — 2^ à faire les dessins sur chacune 
des trois planches, de façon que les trois dessins s'accordent 
avec exactitude ; — 3® à graver les trois planches avec assez de 
précision pour que le repérage soit parfait ; — 4® à préparer 
les trois couleurs primitives avec assez de goût pour qu'elles 
s'harmonisent à merveille, et enfin à tirer ces trois planches 
avec assez d'adresse pour que l'opération du triple tirage ne 
soit point trop visible à l'œil. 

Ces premiers essais n'ont jamais varié, et, sauf des ques- 
tions de détails et des facilités obtenues par la photographie 
sur le vernis du cuivre, la méthode de Le Blon est toujours 
suivie à la lettre par les graveurs-chromistes. Les successeurs 
de Le Bon inventèrent bien des trucs de métier, bien des fac- 
tures de gravures ; mais le fond de l'invention ne fut point 
transformé. Debucourt et d'autres abandonnèrent les trois 
couleurs pour obtenir des effets plus complets, et nous avons 
vu dans la collection d'un riche iconophile les Étalons de 
couleur de la célèbre pièce du Palais-Royal qui est obtenue 
par huit planches repérées successivement. 

Nous ne voulons point ici faire trop de technologie sur 
cette question si intéressante pour tous eeux que l'art de la 
gravure passionne et qui aiment la cuisine du cuivre jusque 
dans ses menues recettes et ragoûts différents; aussi dirons- 
nous dès maintenant notre sentiment sur les moyens actuels 
de rénover cet art exquis, dont, au début de ce siècle, les spé- 
cimens étaient encore si nombreux et si charmants. 

Le tort qu'ont eu jusqu'ici, dans cet essai de renaissance 
de la chromogravure, les rares personnes qui s'en soient occu- 
pées, est d'avoir voulu aller trop vite en besogne, et de s'êb« 
donné pour tâche de reproduire des aquarelles très achevées, 
des pastels très poussés ou des compositions enluminées qui 
n'avaient point été faites exclusivement pour ce genre de 
reproduction. 
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Si nous regardons bien les estampes coloriées que nous 
ont léguées nos pères, nous remarquerons que les plus sédui - 
santés, les plus coquettes, celles qui excitent le plus notre 
admiration étaient faites sans aucun souci -de vérité et . que la 
convention a la plus grande part dans la distribution des cou- 
leurs et des nuances qui s'écartent plus de la nature qu'ils ne 
s'en approchent. 

Sauf de rares exceptions, les plus heureuses com- 
binaisons ont toujours été les plus simples dans ces gra- 
vures par repérage, et, si à différents points de vue, les es- 
tampes anglaises sont supérieures à la majorité des nôtres, 
c'est que nos voisins, qui y maniaient délicieusement le vernis 
mou et l'aqua-tinte, qui mariaient la manière noire au procédé 
Le Prince, ont toujours montré la plus grande sobriété de 
coloris et n'ont point fatigué le papier par une trop grande 
superposition de planches. — Avec du rose, du bleu et du 
bistre, les graveurs anglais ont créé des chefs^'œuvre. — Que 
ne suivons-nous cet exemple I 

Dans nos futurs essais, la vérité du coloris ne doit pas 
nous préoccuper outre mesure ; l'harmonie ici, comme en 
musique, peut se montrer en tierce, en quatuor ou en quinte 
majeure, avec une orchestration de couleur dominante, 
bleu, bistre, vert ou rouge ; — les cuivres repérés peuvent 
fournir une symphonie en camalei^ ou une vibrante fan&re 
de notes rouges ou bleues. Peu importe qu'un ciel soit incen- 
dié de ions contre nature, qu'un terrain soit violacé oa qu'un 
personnage apparaisse en couleur lapis-lazuli : si l'ensemble 
de la planche est dans une gamme bien accordée, bien chan- 
tante à l'œil, habilement transposée hors de la réalité, tout est 
pour le mieux et les chefs-d'œuvre ne se créent pas autrement. 

En 1879, et sur nos conseils, le graveur Lalauze fît pour 
le volume la Chronique scandaleuse un frontispice en deux 
tons, noir et rouge, dans le genre des anciens De Marteau, qui 
est le comble du convenu et cependant l'épreuve est d'une 
grande séduction et marque, croyons-nous, la première reprise 
qu'on ait faite dans ce genre d'eau-forte repérée. 
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Nous aurons à revenir par la suite sur la gravure en .cou- 
leur à divers propos, et surtout lorsqu'apparaitra le Zadig 
que Gaujean grave pour les Amis des Livres diaprés les com- 
positions de Félicien Rops. Nous espérons aussi, lorsque nous 
serons de loisir, pouvoir, à l'aide d'un graveur expert et ami 
de la recherche, donner divers spécimens de la chromo-gra- 
vure telle que nous voudrions la voir remettre en vogue. En 
attendant, et pour illustrer ces feuillets hâtivement brochés, 
nous publions ici une gravure en trois tons, jaune, bleu et 
rouge, un joli Polichinelle de Henri Guérard qui, pour cette 
fois, fera bien pardonner au Livre moderne sa note carnava- 
lesque. — Henri Guérard est, parmi les artistes présents, un de 
ceux que nous estimons le plus pour son indépendance de 
manières, par ses constantes recherches de nouveau, par son 
puissant talent d'aquafortiste et pour son ingéniosité extra- 
ordinaire dans le touche-à-tout des arts décoratifs. Guérard 
s*est déjà essayé dans de nombreuses gravures en couleur, où 
sa personnalité éclate dans une gerbe de qualités et de défauts. 
Il est aux premiers rangs de ceux qui pourront un jour faire 
triompher avec éclat en une è^e nouvelle la belle estampe des 
temps modernes par l'originalité du savoir-faire et le génie 
spécial du peintre-graveur. 
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A Société est une solution concentrée de 
livres, a dit TAméricain Oliver Wendell 
Holmes. Elle extrait la vertu essentielle des 
volumes les plus dignes d^être lus, de même 
que Teau chaude extrait la force des feuilles 
du thé. » De là Tintérét que nous portons à 
ceux qui aiment les beaux et bons livres, comme à ceux qui 
les fabriquent. De là aussi la légitimité, sinon la nécessité, 
des études conmie celles que nous entreprenons : comment, 
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en effet, arriver sans elles à fixer certains traits de la physio- 
nomie intellectuelle et morale des peuples civilisés? 

Notre tâche serait grandement facilitée s'il existait, pour 
le Royaume-Uni, un ouvrage dans le genre de The Private 
Libraries of New-York, où M. James Wynne fait la descrip- 
tion et rinventairé, à bâtons rompus, de plus de cinquante 
bibliothèques d'amateurs américains. A défaut de cette mine 
compacte, les petits filons ne manquent pas où nous pouvons 
puiser. Des publications périodiques spéciales, et particuliè- 
ment The Bookworm (Londres, Elliot Stock), qui, sous la direc- 
tion de M. W™ Roberts, devient, chaque année, plus fourni 
de renseignements utiles et curieux sur la bibliophilie mo- 
derne, — des livres comme ceux de M. B. Davenport-Adams 
et surtout comme The Book-Hunter, de John Hill Burton, — 
enfin des documents particuliers et des souvepirs personnels 
nous permettront de tracer quelques croquis, où l'absence de 
prétentions n'exclura pas l'exactitude. 

« Nous autres. Anglais, lit-on dans le premier numéro du 
Bookwormy nous sommes, en tant qu'amateurs de livres, ce 
que nous sommes en tant que fabricants de pièces de théâtre, 
les serviles imitateurs des Français. » 

L'assertion est quelque peu sweeping, et l'on verra que si 
les bibliophiles des deux nations sont unis par des goûts 
communs, ceux d'outre-Manche n*en conservent pas moins 
leurs tendances spéciales et leur idiosyncrasie. La liste de ces 
amateurs éclairés et originaux serait longue, et nous ne pou- 
vons ici que citer, au hasard de nos renseignements ou de 
nos relations, quelques-uns de ceux qui se présentent à notre 
souvenir*, primi inier pares. 

Dans les rangs des bibliophiles, comme dans la ballade 
allemande, les morts vont vite. Saluons en passant les tombes 
du shaLespearisant Hallvell- Phillips, de William Blades, 
imprimeur, numismate, archéologue, bibliographe à qui l'on 
doit de précieuses recherches sur Caxton, bibliophile qui a 
minutieusement et spirituellement décrit les « JBnnemb des 
livres » pour qu'on pût mieux les combattre; de Robert 
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Samuel Turner, dont la vente de 1878 est resiée célèbre parmi 
les amateurs parisiens , et qui, après sa mort, fournissait^ 
chez Sotheby, à Londres, deux autres ventes (juin et novem-, 
bre 1888), dont le total monta à 16,245 livres 10 shillings et 
6 pence, soit plus de 405,000 francs. Il ^'admettait que les 
exemplaires parfaits, en papier de luxe, et dans des reliures 
exécutées par les Eve, Duseuil, Boyet, Derôme, Padeloup, 
Cape, Trautz-Bauzonnet , Lortic, Thomson, Roger Payne, 
Bedford, Rivière et autres fameux artistes français et anglais. 
Ses livres remplissaient la plus vaste salle de la maison qu'il 
occupait dans TAlbany, à Londres, rangés en des armoires 
vitrées, de formes et de grandeurs diverses; mais la vaste 
salle était trop petite, et il laissait en dépôt, dans ses diffé- 
rentes résidences à la campagne et à la ville, et même chez ses 
amis, de grandes caisses bondées de volumes. 

Amateur de moins grande allure, mais bibliographe de 
premier ordre, Henry Bradshaw, descendant d'un de ces Puri- 
tains qui firent tomber la tête de Charles I*', lisait tout, sa- 
vait tout, offrait à tous les trésors de sa merveilleuse mé- 
moire et les suggestions de son esprit critiqué et divinateur, 
— mais n'écrivait rien. A peine reste-t-il de lui quelques bro- 
chures et quelques articles, dont on trouvera l'inventaire peu 
encombrant dans le Memoir of Henry Bradshaw, que M. Pro- 
thero a fait paraître chez les éditeurs Paul, Trench et C'**. Il 
fut un des premiers & comprendre l'importance des feuillets 
imprimés qui se trouvent dans les vieilles reliures. Ainsi, pour 
n'en citer qu'un exemple, un libraire de Londres lui apporte 
deux fragments d'imprimé découverts de cette façon. Henry 
Bradshaw les examine un moment, et dit f « Oui, ce sont des 
fragments des cahiers b î et b ii de PEstrif de Fortune , im- 
primé à Bruges vers 1480, par Colard Mansion. )> Or il n'a- 
vait jamais vu qu'un seul exemplaire de ce livre, plusieurs 
années auparavant, au Hunterian Museunï, à Glascow. 

C'est en examinant des fragments dé ce genre, sortant des 
presses de Caxton et trouvés dans la reliure d'uâ Caxton, 
qu'il acquit la preuve de ces deux faits intéressants pour l'his- 
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toîre de la typographie, à savoir que Caxion avait pratiqué 
rimprimerie quinze ans avant d'arriver à tirer quatre pages à 
la fois, et que les livres qu'il imprimait sortaient tout reliés 
de son atelier. 

Mort aussi, le grand bibliophile A. -H. Huth, dont la biblio- 
thèque, admirablement cataloguée par F. -S. Ellis et William 
Carew Hazlitt, en 5 vol. in-4®, est peut-être, après celle du duc 
de Devonshire, à Chatsworth, la plus importante bibliothèque 
particulière des trois Royaumes. Elle occupe, dans Ennismore 
Gardens, une salle de 60 pieds de long sur 30 de large, bâtie 
à répreuve du feu, chauffée hydrauliquement, éclairée à l'élec- 
tricité, munie de portes en fer, et toute garnie d'armoires 
vitrées contenant plus de quatorze mille volumes latins, alle- 
mands, français, espagnols, italiens et anglais. Ce paradis 
du bibliophile n'ira pas de longtemps, malgré le départ de son 
fondateur, rejoindre la multitude des paradis perdus. M. Alfred 
Huth a hérité de son père son amour des livres en môme 
temps que sa bibliothèque. Il ne se contente même pas d'ai- 
mer les beaux et curieux volumes ; il en fait, et il donne les 
moyens d'en faire. C'est ainsi qu'il y a deux ans il imprimait 
pour le Roxburghe Gub, à 75 exemplaires, une traduction en 
vers inédite du Spéculum Humanœ Salvaiionis, — Mirroure 
ofMàns Sàluàcîonne, — et que c'est d'après le seul exemplaire 
connu, conservé dans sa bibliothèque, que M. Joseph Jacobs 
a pu republier tout récemment, dans la « Tudor Library » 
de l'éditeur D. Nutt, la version de Daphnis et Chloé, faite à 
répoque d'Elisabeth, sur la traduction d'Amyot, par Angel Day . 

Une collection qui résume assez complètement les carac- 
tères de la bibliophilie contemporaine anglaise, c'est celle de 
M. F. Locker-Lampson, connue sous le nom de Rowfant Li- 
brary. Construite spécialement, avec tout le luxe d'installa- 
tion et les précautions contre Tincendie que permettent la 
fortune et l'art de l'architecte, elle se compose surtout d'écri- 
vains du siècle d'Elisabeth : Chapman, Marlowe, Ben Jonson, 
Nash, Dekker, Greene, Hamey, etc. Shakespeare y est repré- 
senté par plusieurs exemplaires précieux et tout particulière- 
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ment par Fin-folio de 1623, dont le libraire Quaritch donne* 
rait bien 1 ,200 livres sterling. II n*en existe qu'un autre exem- 
plaire aussi beau : c*est celui de la baronne Burdett-Goutts. 
Les éditions originales de Thackeray et de Dickens avec illus- 
trations, et celles des poètes contemporains comme Tenny- 
son, Swinburne, Matthew Arnold, W" Morris, occupent en- 
suite les places d'honneur. M. Locker-Lampson doit à sa 
conscience de collectionneur d'y faire figurer ses propres 
œuvres, London Lyrics (1857), Lyra Eleg&ntùtrum (1867), 
Patchwork (1889), qui sont livres de bibliophiles ayant, dans 
les ventes, valeur courante de 100 à 125 francs. La « Rowfant 
Library » est aussi très riche en autographes, parmi lesquels 
ceux de Poe, de Shelley, de Keats, de Lamb, de Walter Scott, 
ont un très grand intérêt. Mais le trait particulier de cette 
bibUothèque, c'est une série d'éditions des œuvres de Pope, 
dont M. Locker-Lampson est grand admirateur. Tous ces 
volumes, rares et précieux par eux-mêmes, sont revêtus de re- 
liures uniformément somptueuses, et, s'il faut risquer une cri- 
tique, la parfaite ordonnance de toutes ces merveilles réunies 
est de nature à produire, sur certains tempéraments, l'agace- 
ment que donne la vue d'une femme trop correctement belle 
et trop soigneuse de sa beauté. 

Plus fantaisiste et imprévue est la ce librairie » de notre 
ami du Livre moderne et collègue . aux Bibliophiles contem- 
porains, M. Henry Spencer Ashbee. Encore ne voulons-nous 
parler ici que de ce qu'il en montre à ceux qui n'ont point, au 
préalable, été présentés à son intime ami* et alter ego Pisanus 
Fraxi. Lui aussi n'admet que les exemplaires parfaits et les 
couvre de reliures de luxe. Mais c'est un chercheur et un no- 
vateur, s'enfonçant hardiment dans les voies nouvellement 
ouvertes et mettant son ambition à en ouvrir d'autres. Des 
Amis des Livres aussi bien que des Bibliophiles Contempo^ 
r&ins, M.. Ashbee collectionne surtout les livres en langues 
étrangères, et est au premier rang de ceux qui maintiennent, 
en Angleterre, les traditions et les goûts de la bibliophilie 
française. S'il veut avoir les Contes Rémois — et il les veut 
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avoir, — il les lui faut illustrés, dans les marges, de dessins à 
la plume par Chauvet. S'il tient à avoir tous les beaux livres 
récents — et il y tient, — il les habille de reliures fantaisistes 
dans Texamen desquelles Cobden-Sanderson, le théoricien de la 
reliure en Angleterre, pourrait puiser plus d*une inspiration, 
et a grand soin d*y faire insérer là couverture originale, dos 
compris. Il a une collection unique de dessins et de gravures de 
Chodowiecki, cet artiste qui monta les almanachs allemands, 
du commencement de ce siècle, à la dignité de Keepsukeê, 
Comme il ne se refuse rien, il s'est amusé à grangemer les 
LUerary Anecdotes de Nichols, y ajoutant plus de 5,000 pièces, 
et faisant des neuf volumes de Touvrage trente -quatre 
tomes reliés par Roger de Coverley, qui, avec son nom 
XVIII® siècle, mérite d*étre connu, plus qu'il ne Test , pour un 
des meilleurs relieurs de ce temps. Ces trente-quatre volumes 
en appellent un trente-cinquième, qui sera l'Index rai- 
sonné, -«- et fait de main de maître, — de ces cinq mille illus- 
trations. Mais quels que soient les trésors entassés dans cette 
salle, celui-là n'a qu'une idée fort incomplète des richesses 
bibliographiles que recèle la maison de Bedford Square, à qui 
M. Ashbee no croit pas devoir entr' ouvrir la porte de son 
Enfer; nous n'en dirons rien, sinon que bien des bibliophiles 
en feraient joyeusement leur Paradis. 

Un autre bibliophile contemporain et ami du Livre nuh 
derne, M. le chancelier Richard Copley Christie, un des 
maîtres reconnus de la science bibliographique, est un chas- 
seur de livres toujours en quAte de gibier. Président de la 
ChaUm Society ^ de la Record Society, de la grande Library 
Association of the United Ringdom^ auteur d'un livre définitif 
sur Etienne Dolet, son activité eihbrasse les points les plus 
divers du monde livresque. Comme feu Edward Solly, qui 
dirigeait sa sollicitude curieuse à la fois sur le roi corse Théo- 
dore, sur les lettres et la personnalité de Junius, sui: les petits 
côtés de la querelle des anciens et des modernes et sur tant 
d'autres choses encore, M. R. Copley Christie est un spécia- 
liste à maintes spécialités. Mais il y porte, avec son érudition 
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lumiBause et sûre, une pénétration d'esprit et une largeur de 
vues qui arrêtent net la comparaison. Sa collection de Do- 
lets est la plus considérable que Ton connaisse. Sur les 84 ou- 
vra^^s imprimés par le savant et infortuné typographe, — 
tous très rares et quelques-uns introuvables, — M. Christie 
en a réuoi 44 : le British Muséum n'en possède que 25 et la 
Bibliothèque nationale que 30. Il a plus de 800 Horaces, 
texte, commentaires et traductions, à commencer par Tédition 
in-Colio de Milan, 1476, et en comptant quelques manuscrits 
du xiv« et du xv^ siècle. Sa série d'Aides dépasse 300, dont 
80 d'Aide l'Ancien (1495-1514). Il s'est {»*is de belle passion 
pour les Grypbes, dont il possède plus de 400, et nul mieux 
que lui ne serait en état de faire pour Sébastien Grypbe ce 
qu'il a fait pour Etienne Dolet. Il mériterait bien alors d'avoir 
son buste entre celui des deux grands imprimeurs lyon- 
nais dans laf bibliothèque que conserve et enrichit M. Ving- 
trinier. Giordano Bruno, Postel, les recueils latins de facé- 
ties et de macaronées, les belles reliures anciennes exécutées 
en France et en Italie sont ensuite les principaux objets de 
ses polyphiles recherches. 

Les noms de M. Joseph Knight, Texcellent directeur de 
Notes and Queries, qui donna longtemps au Livre des corres- . 
pondances si remarquées, et de son collaborateur assidu, 
M. Julian Marshall, complètent le quatuor d'aimaUes érudits 
pour qui la bibliophilie n^a pas de frontières, et qui ont tenu 
à honneur de le proclamer en s'unisaant à la plus jeune des 
sociétés de bibliophiles français. 

Nous aurions voulu dire un mot de M. Gladstone, the 
G. O, M.^ m le grand vieillard », qui est aussi un grand fure- 
teur de bouquinières et un grand entasseur de bouquins. Mais 
ses vingt à vingt-cinq mille volumes, auxquels il ajoute sans 
cesse, sont pour un bon quart des ouvrages de théologie : le 
reste se partage entre Homère et des imprimés de tout ftge et 
de toute nature, politiques, historiques, scientifiques et même 
littéraires. La théologie et la littérature homérique ont perdu 
beaucoup de leur saveur, et nous ne voyons pas, dans la col- 
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lectxon sans sélection qui forme la masse de cette bibliothèque, 
de quoi faire battre le cœur d'un vrai bibliophile. Il suffit, 
d'ailleurs, de lire Tarticle où M. Gladstone donnait naguère 
ses* vues sur la composition d'une bonne bibliothèque pour se 
convaincre que, s'il apprécie les livres comme produits de 
l'intelligence et instruments de travail, il manque absolument 
du sens artistique spécial qui fait qu'on les aime comme nous 
les aimons. 



Pour alimenter et attiser le goût de tous ces amateurs, dont 
nous venons de citer un petit nombre, les éditeurs et libraires, 
en Angleterre non plus qu'en France, ne manquent pas. Eo 
tête , et comme transition entre le bibliophile , le bibliopole 
et l'éditeur de luxe, se place Bernard Quaritch, dont la bou* 
tique de Piccadilly, dans l'étroit et long boyau du rez-de- 
chaussée et dans les salles au-dessus, renferme plus de quarante 
mille volumes, imprimés ou manuscrits, dans toutes les langues 
tpii se traduisent par l'écriture, amas merveilleux de raretés, 
d^ouvrages précieux aux titres les plus divers, de reliures de 
toutes les époques et de tous les styles. C'est là qu'on trouve 
le Psautier de Fust et Schœffer sur vélin (1450) évalué à 
5,000 guinées, la Bible Maxârine, en des exemplaires qui 
valent de 2,800 à 3,950 livres sterling, et tous les grands 
livres dont l'apparition dans une salle de vente fait ressembler 
les riches amateurs au cheval de TÉcriture qui frappe du pied 
la terre et qui dit : Vah ! Quaritch embrasse les deux mondes 
dans l'ampleur de ses entreprises et la hardiesse — très rai- 
sonnée — de son commerce. Hier, c'était une cargaison pour 
la République Argentine. Presque en même temps, il envoyait 
son fils aux États-Unis exposer dans les grandes villes améri- 
caines des livres pour la valeur d'un million de francs. Voici 
l'impression que les Bostoniens ont faite sur .l'esprit de cet 
héritier du Crésus de la librairie : « Mon exposition les inté- 
resse. Ils viennent, regardent, — il en est venujusqii'à cinquante 
en un jour, — mais ils n'achètent pas. Quelques-uns cependant 
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manifestent quelque velléité d'achat. » — « C*est ainsi, ajoute 
Quaritch dans les notes qu'il a fournies à ce sujet au Manchester 
Examiner, que j'ai reçu par télégramme une offre de 
800 livres sterling pour les dessins de Blake illustrant le 
Cornu» de Milton. Mais j*ai refusé. J'en veux 1,000 livres. » 

De temps à autre, comme la plupart de nos importants 
libraires anciens, M. Bernard Quaritch donne ses soins à 
quelque nouveau livre de grand luxe, descriptions de monu- 
ments, études d'art, recherches bibliographiques. II vient de 
publier un album de fac-similés de reliures des xvi^ et 
xvii^ siècles^ composé de cent planches, album auquel on 
joindra avec fruit son récent catalogue d'ouvrages sur l'art 
du relieur, imprimé sur grand papier, avec une préface 
et un index des livres décrits, de leurs propriétaires et des 
relieurs, parmi lesquels Bedford est, au gré de Quaritch, le 
premier, non seulement en Angleterre, mais dans le monde 
entier. 

D'ailleurs, la question de la reliure préoccupe beaucoup, 
depuis quelque temps, les amis et les trafiquants du livre en 
Angleterre. Un autre éditeur. Gibbons, de Bury Street, a 
aussi mis en vente un album in-folio de quarante planches, 
intitulé : Examples of the Bookbinder's Art of the xvi^ and 
xvu^ centuries. Les journaux spéciaux, comme the Book- 
toorm, the Bookseller, le Stationery and Bookselling de 
J.-S. Morriss, contiennent des articles sur l'histoire de la re- 
liure et des discussions sur la reliure et les relieurs contem- 
porains. Déjà Dibdin consacrait près d'un tiers de son Déca- 
méron bibliographique à cette question, qu'il traitait, du reste, 
presque exclusivement au point de vue français. Aujourd'hui 
on regarde moins chez le voisin. On a des relieurs nationaux, 
Bedford, Hayday, Rivière, qu'on admire. On veut être ori- 
gnal. Plutôt que de marcher dans les anciens errements, on 
suit au hasard des pistes. qui conduisent souvent à une excen- 
tricité ridicule ou à une systématisation puérile ; mais enfin il 
y a effort et, en somme, il y a progrès. Les lignes suivantes, 
empruntées à £y-Way5 in Book-Land, par M. W. Davenport- 

II. 21 
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Àdams (Londres, Elliot Stock; 1888, in-12), expriment assez 
bien les idées courantes sur ce sujet : 

« Devrait-il y avoir tant de variété dans Textérieur des 
livres? Devraient-ils être « fabriqués n suivant tant de styles 
différents ? Il y a des gens qui répondent carrément par la né- 
gative. Ce sont les personnes qui aiment runiformité dans 
leurs bibliothèques, qui veulent qu'un rayon soit pour tous 
les yeux le fac-similé de Tautre. Ce sont les personnes qui, dès 
qu'elles ont acheté un livre, éprouvent le désir de le faire 
relier à nouveau selon quelque notion fantastique et im- 
muable qui leur est particulière. Il y a toute une catégorie 
d^acheteurs qui trouvent un vrai régal aux longues rangées de 
volumes en « veau plein doré ». On voit cela dans la plupart 
des collections vieux jeu. Et Teffet n*en est pas mauvais, à 
certains égards. Les files de livres ont assez bon air. Elles ont 
de la solidité, de la richesse. Je ne dis pas que, pour certaines 
publications, le « veau plein doré » ne soit pas un genre de 
reliure fort judicieux. On aime à voir les revues trimestrielles 
et les grandes revues mensuelles sous cet habillement. Il con- 
vient au sérieux de leur contenu. Mais ne mettons pas tout 
en a veau plein doré » , quelque solide et riche qu'il paraisse. 
Laissons libre jeu à cet élément qui est la variété. Que chaque 
livre ait une individualité, un caractère qui lui soit propre. 
Qu'on soit capable de le reconnaître aisément. Qu'il garde son 
vêtement original, de sorte que nous puissions toujours le 
distinguer. Assurément, c'est un des plus grands charmes d'une 
file de volumes que chacun y ait ses traits spéciaux et se 
trouve promptement quand on en a besoin. » 

La Çhiswick Press^ qui a à sa tête M. Basil Montagu Pic- 
kering, fils du bibliographe W. Pickering, et qui fut fondée 
par CSharles Whittingham, a beaucoup fait pour la propagation 
du goût des beaux livres. Ses éditions dites aldines sont véri- 
tablement d'une typographie supérieure et ont acquis, pour la 
plupart, une plus-value considérable sur le marché. C'est une 
garantie de bonne fabrication pour un livre que d'être marqué 
du dauphin et de l'ancre, avec la devise : Aldi discip. Anglus, 
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MM. Field et Tuer, qui réimpriment le Prince Dorus de 
Charles Lamb, édition de 1811, avec toutes les planches en 
couleurs; Longman et O®, qui donnèrent jadis trois mille gui- 
nées au poète Thomas Moore pourLalla Rookk; David Nutt, 
que nous avons déjà eu Toccasion de nommer ; T. Fischer 
Unwin, dont il est souvent question dans les pages de cette 
revue; Virtue, le Goupil anglais; A.-W. Tuer, qui dirige la 
LeadenhsiU Press et écrit lui-même le texte de ses plus beaux 
livres ; George Allen, plus spécialement voué aux éditions — 
et rééditions — originales du plus original des critiques d'art, 
John Ruskin ; David Stott, élève de William et de Robert 
Chambers, qui a publié Tke Life ofihe Emperor Frederick et 
une belle édition de Sappho; Frank Murray, de Derby; E. G. 
Goldsmîd, d'Edimbourg, bien d'autres encore, mériteraient un 
paragraphe spécial, qu'allongerait indéfiniment la liste des- 
criptive des belles œuvres qu'ils ont produites. Nous devons 
pourtant nous contenter, non sans regret, d'enregistrer leurs 
noms. 

Celui de J.-C. Nimmo est bien connu des lecteurs du Livre. 
Outre d'importantes publications originales, comme An Apo- 
logy for îhe life of Colley Cibber, written by himself en 
2 vol. in-8**, avec 26 portraits en mezzo-tinto par R.-B. Parkes 
et 18 eaux-fortes par Lalauze, il a fait traduire tous les déli- 
cieux livres dont la série commence par VÉveniail et a repro- 
duit la plupart des publications illustrées en couleurs de 
rimprîmerie Quantin. 

De ihéme tous nos lecteurs connaissent l'éditeur de la 
Book-Lover^s Librûry, de A Ceniury of BalUds, du Book- 
worm, du Book-Prices Carrent y et de nombre d'ouvrages inté- 
ressant le bibliophile et l'archéologue, M. Elliot Stock, dé- 
testé et mis en quarantaine par M. Ed. Walford, ce qui ne 
l'empêche d'ailleurs ni de dormir, ni de produire, car il vient 
de mettre en vente un volume qui a sa place marquée chez 
tous les curieux : Notés on Civil Costume in England from 
the Conqnest to the Begency, par M. Lewis Wingfield, avec 
vingt-quatre planches en couleurs. 
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Un jeune ëditeur, M. Elkin Mathews, — de Vigo Street, 
Londres, qui, depuis une couple d*années, a déjà produit des 
livres de luxe en grand papier comme les Essays and ThoughU 
de Robert Browning, sans lesquels Tédition complète des œu- 
vres du poète est notablement incomplète, des études' sur 
Dante (Literature and Poeiry) avec portrait et figures, par 
Philip Schaff, et surtout A volume of Bookish Verses par 
Richard Le Gallienne. — nous écrit qu^il ne croit point que le 
goût pour les livres de luxe dure longtemps, à moins qu'ils 
ne se recommandent spécialement par des qualités originales 
et nouvelles d'illustration et d'exécution typographique, ou 
par la curiosité du sujet. C'est une opinion qui n'est point 
limitée à l'Angleterre : on l'a exprimée maintes fois ici, et j^ai, 
pour ma part, entendu plus d'un éditeur de livres de luxe 
déplorer qu'on ait abusé de ce que j'appellerai la réceptivité 
des amateurs, jusqu'à la réduire à la fatigue et au dégoût. 

Une autre maison, qui a bien mérité de la bibliophilie, 
c'est celle de MM. Reeves et Turner. Elle existe depuis qua- 
rante ans, et, dans le commerce des livres anciens comme 
dans la production d'œuvres typographiques pour les délicats^ 
elle s'est assuré une place àpart. M. W.-D. Reeves, resté seul 
de l'association, n'est point de ceux qui s'endorment sur les 
lauriers cueillis. Les poètes les plus à la mode — et ces 
poètes-là font honneur à la mode, car ils sont des plus grands 
— ont trouvé en MM. Reeves et Turner des éditeurs dignes 
d'eux. Il nous suffira de citer les Œuvres de Percy Bysshe 
Shelley, en 8 vol. in-8*», à 125 fr., et les Œuvres de John 
Keats en 4 vol. à 105 fr., les unes et les autres richement 
illustrées. Mentionnons encore la collection de vieilles pièces 
dramatiques anglaises, connue sous le nom de Dodsley et 
rééditée par les soins de W.-C. Hazlitt, en 15 vol. in-B®, et toul 
particulièrement, parce que nous voudrions que cet ouvrage 
fût présenté convenablement aux lecteurs français, The Life 
and Adventures of Peter Wilkins, par Robert Paltock, en fiac- 
similé de l'édition originale (2 vol. petit in-8<*). Cela vaut Gulli- 
ver et Robinson, et a servi à Restif pour ses Hommes volants. 
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Ce sont là des livres que tous les amateurs peuvent ac- 
cepter dans leurs bibliothèques. Il n*en est pas de même de 
tant de cahiers, cousus et brochés, ou même cartonnés, de 
papier imprimé, dont M. W. Davenport-Adams donne le si- 
gnalement dans ses Bambles in Book-Land (Londres, Elliot 
Stock, 1889;' 1 voJ^ in-12). « Il y a, dit-il, des publications 
qu'on appelle communément livres, et qui ne comptent 
pas : les volumes nouveaux brochés, par exemple. Us sont 
excellents, sans doute, en tant que typographie (surtout s*ils 
sont français) ; mais qu*y a-t-il à en faire ? Comment doit-on 
les traiter ? On peut honnêtement présumer ou qu'ils ne sont 
pas pour durer, ou qu'ils doivent être reliés. Ils se recroque- 
villent aux coins et leurs pages se décousent. Impossible de 
les regarder avec respect. Ils ne sont bons qu'aux vils usages 
du fumoir ou du fauteuil. On peut les corner, les crayonner, 
sans qu'aucune honte en revienne au corneur ou au crayonneur. 
Jusqu'à ce qu'ils soient revêtus de toile, ou de quelque habit 
plus durable, ce sont à peine des livres, et ils ne peuvent ni 
espérer ni prétendre être traités comme tels. 

m Et, vraiment, le i^oman ordinaire des bibliothèques de 
chemins de fer ne peut demander beaucoup plus de respect 
ni un traitement beaucoup plus tendre. Les gens pitoyables, 
ou avares, thésaurisent, il est vrai, ces élucubrations vêtues 
en jaune, les rangeant, une fois lues, en piles sordides et déla- 
brées, le long de rayons mélancoliques. Mais ces personnes-là 
ne sont point des bibliophiles de bon aloi... Le véritable ama- 
teur de livres est même disposé à peu de courtoisie envers le 
roman en deux ou trois volumes. A coup sûr, ce genre de 
livres entre dans les meilleures maisons, et, pendant un 
temps, il se chauffe au soleil de la prospérité. Mais il n'est 
cependant qu'un être éphémère. Il a son jour, puis il cesse 
d'être, — en tant que roman en deux ou trois volumes, du 
moins. Sous cette forme, il descend finalement jusqu'au cabi- 
net de lecture des villes de bains de mer, pour, finalement, 
disparaître sans bruit de l'existence. Personne ne sait exacte- 
ment ce que deviennent les œuvres de fictions en deux ou 
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trois volumes. Elles s'évanouissent, d'une façon quelconque, 
passent hors de cette vie et ne ressuscitent, lorsqu'elles rea* 
suscitent, que sous forme d'un volume unique, — forme sous 
laquelle elles pénètrent dans les bibliothèques particulières. 
Alors, et alors seulement, elles attirent l'attention du biblio- 
phile. Elles sont en chemin de devenir classiques et peuvent 
prendre rang comme livres, véritablement. » 

A un point de vue plus personnel, plus sujet à discussion, 
mais aussi plus amusant, Charles Lamb a dressé, dans ses 
Essais, un Index ExpurgAiorius où il catalogue les livres 
<[ui, à ses yeux, ne sont pas des livres, biblU a biblU, « J'y 
compte, dit-il, les calendriers de la cour, les livres d'adresses, 
les livres de poche, les albums à dessins reliés et ayant un 
titre au dos, les traités scientifiques, les almanachs, les statuts 
et règlements de toutes sortes ; les œuvres de Hume, de Gib- 
bon, de Robertson, de Beattie, de Soame Jenyns, et généra- 
lement tous les volumes «indispensables à la bibliothèque 
d'un gentleman » ; les histoires de Flavius Josèphe (ce Juif 
«avant) et la « Philosophie morale» de Paley. A ces exceptions 
près, je puis lire presque n'importe quoi. Je remercie mon 
-étoile d^un goût si universel, si peu exclusif. Mais j'avoue 
que cela me remue la bile de voir ces choses hAbUUes en li^ 
vres, perchées sur des rayons, comme de faux saints, usurpa- 
teurs de vraies châsses, intrus dans le sanctuaire, en poussant 
dehors les légitimes occupants. Atteindre un semblant bien 
relié de volume, espérer quelque réconfortante pièce de 
théâtre, et donner du nez contre un desséchant essai sur la 
population! S'attendre à un Steele, ou à un Farquhar, et 
trouver... Adam Smith! Voir un assortiment bien ordonné 
de stupides encyclopédies (anglaises ou métropolitaines), éta- 
lant leur cuir de Russie ou leur maroquin, lorsque la dixième 
partie de ce bon cuir réhabillerait confortablement mes in- 
folio grelottants, renouvellerait mon Paracelse lui-même, et 
mettrait mon vieux Raymond LuUe en état de faire dans le 
monde la même figure que jadis ! Jamais je ne vois ces impos- 
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teuTB sans être tenté de les mettre nus, pour réchauffer de 
leurs dépouilles mes vétérans en loques. » 

Quoi qu'on pense des goûts personnels et des appréciations 
de Charles Lamb, il j a là un noble enthousiasme, doublé, 
comme il doit toujours l'être, d'une fière indignation. 

D'ailleurs, l'amour des livres est comme tous les amours : 
il se manifeste souvent de la façoit la plus inattendue et pour 
les objets les plus bizarres; il a ses emportements, ses jalousies, 
ses caprices, ses raffinements et ses dépravations. John Hill 
Burton, dans son Book-Hunter , esquisse en traits plaisants 
une galerie de ces passionnés. 

C'est d'abord le u Rubriciste », qui n^a de dévotion que 
pour les livres dont les titres, les initiales, les tables et les 
noies marginales sont imprimées en rouge. D'autres n'ont 
d'yeux que pour les Chap-bookSf ces livrets en papier à chan- 
delle que les colporteurs vendaient de village en village et 
dont, après Ch. Nisard, celui qui signe ces pages a dit dans 
le Livre d'antan quelques mots au point de vue français. Il en 
est qui dédaignent les pièces de théâtre et ne collectionnent 
que les affiches annonçant la représentation de ces pièces. 
Quelques-uns empilent, réunissent en volumes, ou relient en 
plaquettes les thèses des nouveaux docteurs dans les di- 
verses facultés. Le comte Dietrich, un Allemand, en avait col- 
lectionné plus de 140,000, aujourd'hui passées en Angleterre, 
— et c'est une conquête qui vaut bien Héligoland. 

Les bibliomanes qui ne distinguent la bonne édition de 
Tautre que par la faute « qui n'est pas dans la mauvaise » 
deviennent rares, mais ils existent encore chez nos voisins. 
D'autres, contre lesquels les vrais amis des livres prêchent la 
croisade sans arriver à en diminuer sensiblement le nombre, 
passent leur vie à grangériser deux ou trois ouvrages, c'est-à- 
dire à les bourrer sans fin ni trêve de gravures et de pièces 
ajoutées, au détriment d'autres ouvrages qu'ils lacèrent et 
' détruisent pour faire crever leurs favoris de pléthore. Nous 
ne parlons que pour mémoire des collectionneurs d'exem- 
plaires en grand papier, ou même sur vélin. Il est toujours 
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facile de se distinguer du vulgum pecas à coups de billets de 
banque. J'ai connu un Limousin enrichi dans le « bâtiment >», 
qui aimait encore le petit salé, mais qui ne voulait plus le 
manger que dans des plats d'or. C'est l'histoire de ces délicats. 

Une bibliomanie bien anglaise, c'est la manie waltonienne. 
Elle consiste à collectionner tous les livres, traités, récits, 
poésies, qui, de près ou de loin, ont trait à la pèche à la 
ligne, Walton étant la loi et les prophètes pour les anglers. 

Il est un autre genre d'animal — c est J. Burton Hîll qui 
parle — qui ne manque pas une vente et achète partout 
n'importe quoi, pourvu que ce soit à bas prix. Ce type 
de maladie confine au gâtisme, et, heureusement pour Thon- 
neur de la littérature, celui qui' en est atteint n'achète pas 
seulement des livres : il est omnivore dans le sens le plus vil 
du mot, et acquiert indistinctement tout ce que le dédain 
des autres laisse sans valeur: horloges, montres, tal>les, four- 
chettes, cuillères, vieux uniformes, compteurs à §faz, lanternes 
magiques, batteries galvaniques, violons (vrais crémones, 
puisqu'ils sont en pièces), bustes classiques aussi authentiques, 
et par les mêmes raisons, que les violons de Crémone, cafe- 
tières brevetées, creusets, bistouris, brouettes, cornues, 
tire-bouchons, tire-bottes, tournebroches, cloches à melon, 
bains de siège, vielles et mandolines, petits bronzes en zinc, 
quelquefois en plâtre, cadres, tabatières, pots à tabac, cartes 
à jouer, vieux clichés, fragments de mosaïque, dessins de 
maître, peinture à l'œuf, tous les panneaux leur sont bons. 
— Ne reconnaiâsez-vous point, sous la charge anglaise un 
peu grosse, quelques traits de physionomies familières aux 
Parisiens? 

Mais redevenons matière f-fact. Il le faut, dès qu'on 
touche au peuple qui a formulé ces trois axiomes, synthétiques 
et définitifs: Business is business, Time is money et Nothing 
sttcceeds like success. 

Le courant de la bibliophilie anglaise contemporaine, ainsi 
que cela ressort des ventes publiques de ces dernières années 
et des renseignements que nous avons pu recueillir, se porte 
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sBrtout sur les éditions originales des anciens auteurs anglais 
et sur les premières éditions illustrées des romanciers qui se 
rendirent fameux dans la première partie de la période victo- 
rienne. Les premières éditions de Walter Scott et de Byron 
sont bien moins recherchées, bien qu'elles profitent d'une 
hausse qui ne fera que s'accroître, que les Thackeray et les 
Dickens. Les Sketckes by Boz, en livraisons, avec leurs cou- 
vertures, dépassent 500 francs. Dans le même état, il n y a 
peut-être pas douze exemplaires complets de Pickwick, et ils 
valent de trente à cinquante livres sterling. Bernard Quaritch 
acheta naguère 500 livres (12,500 tr,) une suite de six dessins 
originaux de Seymour pour Pickwick; il est vrai qu'à cette 
suite étaient joints un portrait de Seymour peint en camateu par 
Taylor et un autographe de Dickens. De même, les dessins de 
Hablôt Knight Browne, le célèbre Phiz^ pour Martin Chuzz- 
lewit atteignent des prix très élevés, comme en pourrait 
témoigner M. Pearson, le riche libraire de Pall Mail, qui en 
a payé des pièces isolées près de mille francs. Les ouvrages 
dramatiques, surtout ceux do la jeunesse de Dickens, excitent 
peut-être plus encore que les romans la convoitise des ama- 
teurs. L'un d'eux, The Slrange Gentleman, est absolument 
introuvable. On n'en connaît guère qu'un exemplaire dans la 
collection Forster, au muséum de South Kensington. Un 
autre, The Village Coquettes , vaut environ 800 francs. 

Les œuvres de romanciers moindres, comme Combe, Sur- 
tees, Apperley, profitent de l'engouement qui règne pour les 
illustrations en couleurs, humoristiques et libres, des Cruik- 
shank, Seymour, Phiz, etc. 

Les Américana sont aussi en grande vogue. Les amateurs 
des États-Unis les recherchent avec passion et créent une 
compétition redoutable. Le grand commissionnaire en librairie 
H. Stevens payait, il y a deux ans, douze brochures, datant 
de 1583 à 1657 et reliées en un volume in-4<>, la somme coquette 
de 555 livres (13,875 fr.), et il est à croire que ce volume est 
perdu pour l'Europe. {Voy, Book-Prices currenl,U II, Londres, 
ElUot Stock; 1889; 1 vol. in-8^) 

II. 32 
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Les livres sur rAmérique devenant de plus en plus rares 
et inaccessibles, on se rabat sur les productions des presses 
écossaises antérieures à 1700 et sur les anciens ouvrages de 
topographie locale. Les livres d'art n*ont point de tendance à 
la hausse, au contraire. Il faut en excepter cependant les pu- 
blications de deux contemporains, M. Hamerton, Thonime de 
goût et de savoir qui dirige le Portfolio^ et Timmense, le 
sublime, l'inénarrable Ruskin. Un collaborateur du fioo/rti;orm 
disait, il y a quelque temps, dans un article sur a la Phi- 
losophie des titres de livres », que John Ruskin, Robert 
Browning et Rob.-Louis Stevenson avaient tous les trois, mieux 
que tous leurs contemporains, « atteint l'art difficile de com- 
muniquer aux différents titres de leurs livres, poésies et études 
critiques, quelque chose de la distinction de style et de l'in- 
dividualité qui marquent le contenu de leurs œuvres ». Une 
anecdote, racontée par John Burton Hill, vient à point se gref- 
fer sur cette opinion. M. Ruskin, ayant formé le petit projet, 
original et plaisant, d'abolir le différend entre le papisme et 
le protestantisme grâce à J'influence persuasive de son élo- 
quence personnelle et spéciale, exposa ses vues sur la ques- 
tion dans un livre qu'il appela : traité « sur la construction des 
bergeries » (On the construction of Sheepfolds), L'ouvrage, 
parait-il, eut un débit considérable chez les fermiers éleveurs 
de moutons, dont l'indignation était aussi comique que natu- 
relle dès qu'ils l'avaient ouvert. — Mais le premier des critiques 
d'art passés, présents et futurs, n'est pas seulement un sécu- 
lier pasteur d'âmes: il est poète, et le recueil de ses vers, 
privAtly printed vers 1850, se vend fort bien, quand il se 
rencontre, de trente à quarante guinées. 

Les beaux et rares spécimens des premiers temps de la 
typographie, les Bibles gothiques, très rares ou présentant 
quelque particularité qui les rend précieuses pour l'histoire 
de l'imprimerie, se maintiennent à des prix très élevés. Il 
n'est guère d'amateur anglais qui ne considère les incunables 
comme la base même de toute bibliothèque, et, si l'espèce 
irrespectueuse qui sait se passer de ces vénérables reliques 
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ieDdà se propager chez nos voisins, il leur restera toujours 
une clientèle fidèle et sérieuse. Le besoin qui s'est fait sentir 
récemment de rééditer Touvrage de M. J.-R. Dore sur les 
anciennes Bibles (Old Bibles. . . from the time of the Earliest 
EngUsh Translation; with illustrations and a map) en est une 
preuve entre mille. 

Mais le mouvement de baisse sur les classiques latins et 
grecsy qui est depuis longtemps chez nous chose accomplie, 
s'accentue et s'accélère de plus en plus dans le monde biblio- 
philesque singlais. Enfin, et pour terminer par un fait qui 
touche particulièrement les éditeurs de luxe, il arrive le plus 
souvent, en Angleterre comme en France, que le prix des 
ouvrages modernes tirés à petit nombre, une fois la souscrip- 
tion close et les premiers jours de la mise en vente passés, 
tombe de moitié ou des trois quarts. Les mêmes causes pro- 
duisent les mêmes effets. 

• B.-H. Gausseron. 





LA CONFÉRENCE Dl LIVRE 

A ANVERS 



»^Ç^ 




E conservateur du musée Plantin-More- 
tus, à Anvers, M. Max Rooses, voulant 
fêter dignement le troisième centenaire 
de la mort de Christophe Plan tin, con- 
çut la grandiose — et pratique — idée 
de provoquer la réunion d*un congrès, 
— non point bibliophile, ni bibliogra- 
phique, — mais, si je puis dire, livresque^ où toutes les 
^questions qui touchant à Tindustrie, au commerce ei au 
:goût du livre pourraient venir en discussion. Les adhésions 
furent très nombreuses, et les promesses enthousiastes. Au 
faire et au prendre, il a fallu malheureusement en rabattre. 
Beaucoup de ceux qiii s'étaient le plus avancés dès Tabord 
n'ont point fait le pas final, et la conférence, ouverte le 
^ 7 août et close le 9, a dû se passer d*eux. Les personnes pré- 
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sentes élaient, d*aiUeiirs, d'une qualité représentative de 
premier ordre , comme on peiiC en juger par les noms de 
quelques-uns des membres français : ^gène Pion, D. Jouaudt, 
Armand Templier, Chatrou9se, Henri Stein, des Archives, 
et le marquis de Granges de Surgères, Féminent biblio- 
graphe breton, notre collègue aux Bibliophiles confempor 
rains. 

La présidence effective de la conférence fut dévolue au 
conservateur de la Bibliothèque royale de Bruxelles, M. Charles 
Ruelens, avec quatre présidents honoraires, dont M. J. Van- 
denpeereboom, ministre des chemins de fer, postes et télé- 
graphes. Ce membre du gouvernement belge a cru devoir 
déclarer, en un discours quil prononça le vendredi, que 
c'était en qualité de bibliophile que ses collègues Favaient 
choisi pour les représenter à la conférence. II a tenu à justi- 
fier leur jugement, et il a promis de faire, en tant que ministre, 
tout ce qu*il pourrait pour propager le goût des belles 
reliures, qu'il a, lui, à un haut degré, mais qui, de son aveu, 
fait tristement défaut à la grande majorité des Belges, même 
quand ils collectionnent des livres. Il n'a point dit quelles 
mesures il comptait prendre pour amollir au feu de la passion 
bibliopégique ces cœurs endurcis. 

Les séances de la conférence n'ont pas manqué d'anima- 
tion. Le premier jour, surtout, on eût dit une assemblée par- 
lementaire politique. Serait-ce que les intérêts du Livré ne 
sont pas inférieurs aux affaires d'État? Il m'est agréable de le 
supposer, et je n'aurais aucune peine à le croire. Mais k bruit, 
cette foiSy n'a point empêché la besogne, dont voici le suc- 
cinct résumé. 

La première commission, qui avait M. Busse, de Berlin, 
pour président, et MM. Hayez^ imprimeur à Bruxelles, et 
D. Jouaust, pour vice-présidents, s'est surtout occupée de la 
dénomination du format des livres fabriqués de nos jours, les 
termes in-folio, in-quarto, in-octavo, etc., ne correspondant 
plus, dans la grande majorité des cas, à rien de réel. On pro- 
posait une méthode de désignation unique fondée sur la hau- 
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dunionde, sans jamais avoir eu la moindre cause de regret. 
« Eh! dit quelqu'un, si la bibliothèque de Strasbourg n*aTaH 
pas eu, lors du bombardement prussien, beaucoup de livres 
précieux dehors, que lui resterait-il aujourd'hui? » Cet argu- 
ment n'a point sauvé le système des prêts, que la conférence 
condamne formellement. 

En dehors de leurs travaux, les membres de la conférence 
du Livre ont eu à leur disposition tout ce qu^ Anvers pouvait 
leur fournir de bien-être et d'attractions, et tous les étran- 
gers qui y ont pris part s'unissent pour rendre hommage à 
l'excellente et intelligente hospitalité de la cité belge. Avant 
de se séparer, chaque membre a reçu un diplôme imprimé sur 
la presse et avec les caractères et les ornements typogra- 
phiques dont .se servait Christophe Plantin, un exemplaire 
des Rimes de Christophe Plantin, recueillies et éditées par 
M. Max Rooses, et le catalogue de la section française de 
P (( Exposition du Livre ». Ou ne peut que désirer que cette 
séparation ne soit pas définitive, et que les « membres de la 
conférence du Livre » se retrouvent en plus grand nombre, à 
Anvers ou dans quelque autre ville, pour continuer l'œuvre 
si bien commencée et donner plus d'autorité à ce qu^ils ont 
fait déjà. 

Les lecteurs du Livre moderne avaient droit plus que 
tous autres à être informés d'un événement important en soi 
et dont les suites peuvent être considérables. Nous sommes 
heureux de pouvoir leur fournir ces renseignements, que nous 
devons en grande partie à notre ami M. William Roberts 
{The Athenœum, 16 août) et à M. H. Morse Stephens {The 
Acàdemy, 16 août), qui, avec MM. Charles Welch, J. Clare 
Hudson, rédacteur en chef des Lincolnshire Notes and Que- 
rieSf et James Yates, bibliothécaire de Leeds, représentaient 
l'Angleterre à la « conférence du Livre ». 

La Trembladb. 
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ZIGZAGS LITTERAIRES ET VARIETES BIBLIOGRAPHIQUES 
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L est convenu aujourd'hui que tous 
les sports intellectuels doivent chômer 
trois mois de Tannëe, de juillet à octo- 
bre, et, pendant ces longs jours de va- 
cances, il semble que, de toutes parts, 
la voix des croupiers des divers jeux 
de la ipode s*élève pour crier : Rien 
ne va plus! — La roulette sociale est 
arrêtée; chacun croit avoir perdu la 
bille et, à part les journaux chargés 
d'alimenter une curiosité d'autant plus 
vive que l'être humain est au repos, rien ne donne, rien ne 
produit. — La librairie ne met plus en circulation que de rares 
couvertures jaunes faites pour achalander les bibliothèques 
des gares de chemins de fer, mais la bibliophilie est en léthar- 
gie, l'amateur ayant déserté. 

Voici cependant sur notre table quelques volumes, oh! 

II. 23 
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mais si rares, qu'on les tient d'une main entre le pouce et 
l'index! 

A signaler tout d'abord un petit opuscule délicieux, publié 
avec les caractères et aux frais de la Société des Bibliophiles 
français, sous le titre de Livre (f heures de Henri II , 
notice écrite par M. Ernest Quentin-Bauchart sur un livre de 
prières manuscrites fait pour Henri II et qui mesure 0"^,183 
de hauteur sur 0"yl20 de largeur, et comprend 124 feuillets 
d'un vélin très fin. M. E. Quentin-Bauchart a fait une des- 
cription minutieuse et élégante de ce livre unique, et son 
étude de 32 pages, encadrées de filets rouges perdus, est supé- 
rieurement imprimée par Lahure sur hollande et enrichie de 
deux tailles-douces gravées par Abot, d'après les décorations 
du manuscrit décrit. 

Une autre plaquette de saison, et qui délecte les sens, est 
celle publiée par notre confrère Georges Vicaire, le biblio- 
graphe de la gastronomie : c'est la réimpression à 35 exem- 
plaires d'un opuscule rarissime de Saint- Amant et H. Le 
Cordier, intitulé : le Brifi et le PonU-V Evesqne. En tête de 
ces deux petites fantaisies en vers dignes de l'auteur de la, 
Crevaille et du Goinfré, le Bibliophile gastronome (ainsi 
signe M. G. Vicaire) a placé une petite notice substantielle 
et qui est comme le pain nécessaire qui doit aider à la dégus- 
tation de ses deux poèmes fromagers. 

Connaissez- vous le Registre de La Thorillière ? — Nous 
pouvons avouer que nous l'ignorions. — Sous le titre de A^oo- 
velle Collection moliéresque, le bibliophile Jacob avait entre- 
pris la publication d'une sériât de pièces rares ou inédites 
relatives à Molière, qui a été continuée après sa mort par 
M. Georges -Monval, l'érudit archiviste-bibliothécaire de la 
Comédie-Française. Dans cette curieuse collection vient de 
paraître le Premier Registre de La Thorillière (1663-1664), 
qui est le complément nécessaire du Registre si important et 
si connu de La Grange. Le nouveau volume, élégamment 
imprimé sur papier à la forme, et tiré à 300 exemplaires à la 
librairie des Bibliophiles. 
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A la même librairie, parmi les pièces de Molière^ on vient 
de mettre en vente : la Critique de f École des femmes , avec 
une charmante eau-forte d'apràs Louis Leloir et une notice 
très copieuse du très ërudit moliériste Auguste Vitu. 

Qu'est-ce encore? — Un journal, une revue d'un jour que 
Je voyage présidentiel à la Rochelle a fait ëclore, — le titre 
La Pallice, — la couverture, illustrée en couleur, évoque le 
mirage de la Rochelle et de ses nouveaux ports ; le texte, 
grand in-8^, comprend 24 pages illustrées non sans goût, et 
M. Glouzot, libraire de Niort, qui sait que le département des 
Deux-Sèvres regorge d'excellents bibliophiles, a fait tirer pour 
quelques-uns de ses clients des exemplaires sur japon de ce 
journal du 19 août 1890. 

A la suite d'un article récent sur FÉdition nationale de 
Victor Hugo, publiée par l'éditeur Emile Testard, au cours 
duquel nous avons dit tout le bien possible de Notre-Dame 
de Paris, illustrée par L.-O. Merson et Géry-Bichard, nous 
donnions cours à notre mauvaise humeur relativement aux 
premiers fascicules des Misérables publiés dans la même col- 
lection. Ce début était déplorable, et nous ne le celions point, 
avec toute la franchise brutale dont nous sommes coutumier 
et au risque de blesser l'ami Jeanniot, l'illustrateur des aven- 
tures de Fanline. — Depuis lors, de nouveaux fascicules des 
Misérables nous sont parvenus, dans lesquels les composi- 
tions de Jeanniot sont interprétées par Alfred Boilot, sinon 
avec un talent supérieur, du moins avec beaucoup de soin; 
ces illustrations, très curieuses, très réalistes, bien mises en 
scène dans la lutnière voulue, ont modifié notre première 
impression sur l'édition de cet ouvrage, que les atroces gra- 
vures de M. Greux, insérées dans les premiers fascicules, ont 
quelque peu compromis; le talent de M. Jeanniot, du moins, 
ressort indemne du guet-apens de gravure dont il a été vic- 
time, alors que nous le jugions complice; il est d^ notre 
bonne foi de le dire ici. 
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Les Travailleurs de la mer, dans rédition nationale, 
seront illustrés par le peintre Duez, et la gravure sera faite 
par Géry-Bichard. — Nous espérons, pour cette fois, un 
livre, en plusieurs tomes, de premier ordre. 

Les hasards de la conception et de la rencontre des idées, 
en matière de livres à publier, sont parfois s;n^liers ; — c'est 
ainsi que deux éditeurs, MMT, Jouaust et Conquet, se sont 
avisés presqu*à la même heure, de remettre au jour un ou- 
vrage charmant, amusant comme un roman, mais un peu 
oublié et sur lequel aucun événement n'appelait Tattention, 
nous voulons parler des Mémoires de M^ de SiaaUDelau- 
nay, — Ces deux éditions sont très avancées, mais tout nous 
porte à penser que celle de M. Jouaust tiendra la tête. 

Celle-ci sera publiée en deux volumes, dans la petite 
Bibliothèque artistique, torm^i in-16 et in-8«, pour les grands 
papiers (prix : 50 francs) ; elle comprendra huit sujets hors 
texte, un portrait et trente-deux sujets dans le texte, soit un 
total de quarante et une planches à l'eau-forte, composées et 
dessinées par Lalauze, dont nous n'aimons aujourd'hui que 
très médiocrement lé talent, mais qui, à vrai dire, dissimule 
assez habilement ses grands défauts de dessin dans la mignar- 
dise des petites vignettes des têtes de pages et culs-de-lampe. 
— La préface sera d'Étincelle^ qui, cette fois, signera de son 
vrai nom de Baronne Double. 

Quant à l'édition Conquet, nous ne savons qu^une chose, 
c'est que les compositions seront de Delort, qui est un très 
habile illustrateur ; mais aussi nous n'ignorons point que ces 
jolis petits tableaux de Delort seront gravés par le buriniste 
prix de Rome Boisson, et cela, à l'avance, nous fait froid i 
la rétine. — En temps opportun, nous donnerons notre juge* 
ment impartial sur ce match éditorial. 
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LES MEMOIRES DE M. DE TALLEYRAND 

Le manuscrit des Mémoires de M. de Talleyrand devait 
être publié trente ans après la mort de l'auteur, qui date de 
1838, soit en 1868. M. Andral, à qui la mission en avait été 
conBée, retarda cette publication de vingt ans. Le 24 mai 1868, 
il avait signé la déclaration suivante : Aux termes du testa-- 
ment qui nous en a confié le dépôf, les Mémoires du prince 
de Talleyrand ne peuvent être publiés que dans vingt ans. 
Le manuscrit est scellé et en sûreté; il n'existe pas de copie. 
Signé : Châtelain, notaire honoraire; Paul Andral. 

Un rédacteur du Parti national, M. Georges Caron, nous 
fournit à ce sujet l'intéressante notice que voici : 

« M. Andral, au commencement ^e la maladie qui devait 
l'emporter, transmit ses droits à M. le duc de Broglie, par un 
testament de 1887. Ce dernier promet cette publication tant 
attendue pour l'automne. Mais elle a été si souvent remise, 
qu'il ne faut cependant pas trop y compter. Derrière ces 
ajournements successifs, il y a sans doute des questions de 
personnes. Peut-être attend-on certains décès. Les informa- 
tions sont d'ailleurs, sur ce point, très contradictoires. Pour 
ne citer que la dernière : Napoléon III aurait fait, parait-il, 
prendre l'engagement à M. Andral de ne publier ces Mé- 
moires qu'en 1898. Les quelques passages qui lui avaient été 
communiqués étaient en contradiction flagrante avec le Mé- 
morial de Sainte-Hélène, On peut considérer comme apocry- 
phes les soi-disants extraits publiés dans le Times par M. de 
Blowitz ; tout ce qu'on sait de ces fameux Mémoires, c'est que ^ 
M. de Talleyrand en lisait souvent certains fragments à ses 
amis, « mais jamais rien de postérieur au 18 Brumaire ». 
M. Lorédan-Larchey (Bévue bleue) a retrouvé dans les Mé- 
moires et relations politiques du baron de Vitrolles de cu- 
rieux renseignements sur cet ouvrage si impatiemment 
attendu. 
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Se trouvant un jour en tète à tête avec Vitrolles pendant 
toute une journée, Talleyrand alla chercher quelques grands 
cahiers dont il lut peut-être soixante pages. C'était l'histoire 
de la grande intrigue d'Erfurth. Il faut en lire le récit dans 
Vitrolles. Tout s'y passe en sous-entendus. Tout est préparé 
dans la coulisse. Chaque acteur ne paraît sur la scène qu'avec 
un rôle préparé, étudié mot pour mot. Le tout est conté avec 
une vie telle qu'on sent bien chez Vitrolles la transcription 
immédiate d*un récit du plus haut intérêt. Si tout Iç reste des 
Mémoires est de même encre, c'est à regretter de ne pouvoir 
le connaître. « Ils sont pleins de grâce et de finesse, dit Vi- 
trolles à leur sujet ; puis l'auteur les lisait admirablement. Sa 
manière de dire n*était pas celle d'un autre ; il accentuait fort 
bien ce qu'il voulait faire ressortir dans ses phrases, et quand 
j'ai voulu l'imiter, je n'ai pas réussi. » Les éloges de M. de 
Vitrolles ne sont point suspects, car il n'est pas tendre pour 
l'auteur. On en jugera par ce bout de portrait : « Son esprit 
ne se montrait pas pressé de se produire. Le plus souvent, il 
se cachait sous le piquant des anecdotes. Je n'ai presque 
jamais entendu de lui ces traits, ces mots heureux qu'on lui a 
prêtés. Il portait dans le monde une grande réserve, ne se 
pressant jamais de parler et ne parlant que pour dire quelque 
chose. Il évitait avec soin les phrases toutes faites, les com- 
paraisons vulgaires, les locutions triviales, et jusqu'à ses der- 
niers jours il a détesté le : Comment vous portez- vous ? Sa 
réputation d'homme d'esprit était légèrement surfaite. » 

De loin en loin, tous les quinze jours, il cherchait une 
pensée juste ou fausse (peu lui importait, pourvu qu'elle fût 
inattendue). Il Tétudiait, la polissait. Mise en état, il ne lui 
était pas difficile de l'amener dans la conversation à tout pro- 
pos et à tout venant ; et il appréciait le mérite ie chacun au 
degré d'approbation ou d'admiration qu'on accordait à ces 
impromptus... et aimait à étonner. 

Il se tenait prêt à quitter ceux qu'il servait pour passer à 
ceux qui les renverseraient. Il ne fit rien pour amener les 
journées de Brumaire, mais il s'était placé en première ligne 
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de ceux qui devaient en profiter... Il n'avait pas choisi la 
Restauration, plus hérissée de difficultés pour lui quç toute 
autre combinaison... Il la subit comme une nécessité et Taf- 
fronta avec tout son esprit. 

Il en fallait beaucoup poftr faire accepter Té véque apostat, 
le prêtre marié, rhomme de grand nom qui avait juré haine à 
la monarchie, enfin celui qui s'était associé au meurtre du duc 
d'En^en en le justifiant, si ce n'est en le conseillant. Néan- 
moins, il fut ministre, à la tête des affaires ; grand-chambel- 
lan, à la tète des faveurs. 

« Mais que d'habileté et de savoir-faire déployés pour en 
arriver là I Le grand art de M. de Talleyrand tenait à ce qu'il 
ne s*endonnait jamais sur sa fortune... En suivant chaque 
jour ses pensées, ses paroles, il n'y en avait pas une qui ne fût 
dictée par quelque intention personnelle... 

« Ses regards ne s'arrêtaient jamais au présent et ne se 
perdaient point dans un avenir éloigné, vague et incertain, 
mais ils s'attachaient à ce qui était prochain. Il prenait ses 
mesures en conséquence. Dès qu'il vit le^ difficultés s'amon- 
celer devant le gouvernement des rois, il se portait au-devant 
de tout ce qui pouvait les remplacer. 

«( Prenez-y garde, monsieur de VitroUes, me disait-il dans 
les commencements, le duc d'Orléans marche sur leurs talons, 
et plus tardl... » 

Un passage non moins curieux des Mémoires de Talleyrand 
est celui qu'il consacre au récit d'un des plus grands tours d'a- 
crobatie qu il eût jamais été donné à diplomate d'accomplir. Il 
s'agit des manœuvres savantes par lesquelles* Talleyrand vint 
à bout de se, faire accepter par le prince de Condé comme 
ayant voulu sauver le duc d'Enghien qu'il avait au contraire 
perdu. On vit sur la fin de ses jours Talleyrand se promener 
dans les rues de Londres avec le roi de la Grande-Bretagne, 
qui semblait lui faire les honneurs de son pays. « Jamais la 
morale publique n'avait été effrayée d'un pareil exemple de 
tant de vices, de dérèglements, couronnés par de continuels 
succès et par une apparence de gloire. Voilà son génie. 
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Qu'eût-il été s'il Veut employé à défendre les grands intérêts 
de son pays? Nul ne peut le dire. » 

Talleyrand arriva par les femmes, dont il sut toujours 
tirer un immense parti. Il emprunta 24,000 francs à M"* de 
Staël, somme hypothéquée sur sa fortune future. 

On a cherché dans les jeux de la Bourse la source de ces 
richesses, qui grandissaient avec ses emplois. Un jour, le 
premier consul, instruit de ce qu*on appelle les affaires aux- 
quelles M. de Talleyrand se livrait avec assez d'impudeur, lui 
dit d'un ton de reproche et d^humeur : 

« — On dit que vous êtes hien riche, monsieur de Tal- 
leyrand ? 

« Sans se déconcerter, il avait répondu : , 

« — Oui, général, j*ai acheté beaucoup de rentes la veille 
du 18 Brumaire ; je les ai revendues le lendemain, et ma for- 
tune a été faite. » 

M. de Vitrolles ne croit cependant pas que cette repartie 
puisse être prise au sérieux. Chateaubriand a pensé plus juste 
que lui sur ce point délicat. M. de Talleyrand, dit-il dans ses 
Mémoires^ vendait aux princes de l'Europe sa colossale in- 
fluence. La Saxe devrait être livrée à la Prusse : pour trois 
millions donnés à M. de Talleyrand, elle se racheta. 

A propos des Mémoires de Talleyrand qui vont enfin 
paraître, il est intéressant de rappeler Tappréciation que 
Sainte-Beuve en avait portée, par avance, au mois de mars 
1869: 

« Que seront ces Mémoires si attendus, si désirés? écri- 
vait-il. — Aura-t-il menti tout à fait? Non pas, il aura dit une 
partie de la vérité. 

(( Comme le meilleur des panégyristes et le plus habile, 
sans avoir Tair d'y toucher, il aura montré, de tout, le plus 
décent, présentable, acceptable ; il aura fait là ce qu'il faisait 
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quand il se racontait lui-même, ne disant qu'une moitié des 
choses. 

« S'il a su être agréable dans ses Mémoires, et si, en écri- 
vant comme en causant, il réussit à plaire, il aura bien des 
chances de regagner en partie sa cause et de se relever, même 
devant la postérité. 

c< Le succès dépendra aussi du jugement et de l'opinion 
qui prévaudront alors sur le maître tout-puissant qu'il a servi 
et abandonné. 

« Si les Mémoires tombent dans une veine et un courant de 
réaction peu napoléonienne, ils pourraient bien être portés 
aux nues. C'est aux exécuteurs testamentaires, aux éditeurs 
désignés, s'ils sont libres, de bien flairer le moment et d'imiter 
leur auteur en saisissant l'à-propos. » 

Les temps prévus par Sainte-Beuve sont arrivés, et nous 
attendons tous pour juger les juges mêmes de ces Mémoires 
impatiemment guettés en France et à l'étranger ! 

Il convient de se méfier des vers attribués à Balsac. Il en 
faisait peu et les faisait généralement mal. Ceux dont il eut 
besoin pour sa Comédie humaine (les trois sonnets d*Un 
grand homme de province à Paris) furent commandés par 
lui à Théophile Gautier, à M"^* de Girardin et à Lassilly. — 
C'est à tort qu'Alfred Delvau, dans ses Sonneurs de sonnets, 
les attribue à Balzac. 

Cependant, il y a longtemps déjà, la Vendée publia une petite 
pièce de vers, complètement inédite, assurait ce journal, et 
qui a pour auteur le grand romancier. Le titre de cette pièce, 
que nous retrouvons dans un numéro de la Vendée, est : 

L'Ange domestique. 

De charmes orgueilleux je ne suis point parée; 
Je n'ai pas d'une vierge aux prunelles d'azur, 
La délicate joue et la tresse dorée, 
Ni le front blanc et pur ; 

II. 24 
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Jamais je n*ai compris de louange indiscrète, 
Et celui qui sur moi fixe un distrait regard. 
Jamais pour me revoir ne détourne la tèle, 

Rendant grâce au hasard. 
Mais au logis on m'aime et je sois assurée, 
De faire une Ame heureuse et la nuit et le jour. 
Et de plaire à toute heure et d*ètre bien pleuréc, 

Si. quittant ce séjour, 
J*allais au ciel, d*où je fus envoyée. 
Pour offrir ici-bas le type ^le Tamour. 

Cette œuvre, qui n*ajoutera rien à la gloire de Balzac, est 
datée de Paris 1846. 






L*ACADéMIB ET SES DICTIONNAIRES 

Nous sommes dans la période de Tannée, écrit un rédac- 
teur anonyme du Temps^ où les nouvelles les plus invraisem- 
blables font aisément leur chemin, gràcto à la disette. C'est 
ainsi qu'on ne sait quel hurluberlu, ayant gpravement raconté, 
ces jours passés, que l'Académie française renonçait à conti- 
nuer la publication de son Dictionnaire, a trouvé des échos et 
que même on s'est lancé, çà et là, en commentaires irréfléchis 
sur sa révélation, sans prendre la peine de la soupeser? La 
sensation a été pourtant nulle dans les milieux un peu initiés 
à la vie littéraire.- C'est à peu près comme si l'on y avait an- 
noncé que rillustre compagnie s'apprêtait à mettre la clef 
sous la porte et à demander sa liquidation. Car, si F Académie 
française ne faisait pas le Dictionnaire, qu'est-ce qu'elle ferait? 
Il est vrai qu'elle occupe surtout la curiosité publique les 
jours où elle comble les vides que la itiort a faits dans ses 
rangs et ceux aussi où elle reçoit un nouvel élu; mais, bien 
que le titre d'académicien soit estimé par lui-même pour 
sa valeur honorifique, on n'entre pas dans un corps littéraire 
uniquement pour savourer la joie d'y entrer et pour en rester 
là le reste de ses jours; il faut encore après cela se motiver 
ou tout au moins se donner une contenance, et, à ce sujet, le 
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rédacteur du Temps publie toute Texcellente étude que nous 
reproduisons : 

L^Académie décerne des prix, un prix de poésie et un prix 
d'éloquence, depuis fort longtemps; la libéralité de M. de 
Montyon Ta appelée, depuis, à récompenser la vertu, ce qui 
met parfois à de piquantes épreuves les rapporteurs à qui la 
nature a refusé Ponction ; un certain nombre de testateurs, 
mus par de bons sentiments, ont, depuis, suivi plus ou moins 
largement son exemple et fondé du même coup des lits dans 
les hôpitaux et des prix académiques. La proclamation des 
lauréats donne amplement aujourd'hui la matière d'une séance 
annuelle; ce sont là charges accessoires survenues avec le 
temps. La besogne essentielle de l'Académie, celle qui offre 
un but aux académiciens assidus et pratiquants, c'est ce Dic- 
tionnaire, 

Qui, toigours très bien fait, reste toiyours à faire. 

Gela a été dit malicieusement, et c'est fort juste. On ne 
saurait mieux caractériser la destinée d'un « dictionnaire de 
Tusage ». L'usage se modifiant sans cesse, quand une édition 
a paru, on se met d'emblée à la préparation de l'édition sui- 
vante; on n'avoue point qu'il soit mal fait par le seul fait 
qu'on reconnaît qu'il reste à faire. Le travail n'est pas très 
perceptible pour le public, parce que l'Académie n'entreprend 
pas de noter au jour le jour les variations du langage, qu'elle 
n en tient compte, en les suivant avec précaution et lenteur, 
que dans des éditions espacées et qu'elle se réserve d'exclure 
ce qu'elle considère comme le mauvais usage: il n'est pas 
probable qu'elle consente encore à recueillir dans sa prochaine 
re vision le mot c< agissement», en dépit de l'emploi immodéré 
jusqu'à la frénésie qu'on en a fait couramment dans les réqui- 
sitoires et qu'on en a fait à la tribune parlementaire pendant 
les quatre mois de la dernière vérification de pouvoirs. 

L'Académie n'est ni de tempérament ni d'ftge à précipiter 
les choses ; elle n'a point de raison non plus de jeter le manche 
après la cognée. Sa dernière éditicm ne date que d'une 
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douzaines d'années, et elle n*a pu passer inaperçue ni 
des membres du corps enseignant ni. des personnes qai 
travaillent pour l'impression, le Dictionnaire étant la loi 
et les prophètes pour tous les correcteurs. C'est depuis ce 
temps-là qu'on a vu disparaître des h dans des mots comme 
rythme ou phtisie; des gens qui ne s'étaient pas habitués sans 
peine à écrire privilège avec un é fermé ont obtenu satisfiacr 
tion quand ils avaient réussi à prendre le pli ; tel qui s'était 
attiré des ennuis pour n'avoir pu se loger dans la tête qu'a- 
près-midi fût du féminin a été condamné aux mêmes efforts 
pour le désapprendre depuis que l'Acadéniie a donné raison à 
ses répugnances. Ces corrections éparses ont rendu l'espoir à 
des réformateurs qui, bien naturellement, les trouvent trop 
timorées. C'est surtout pour la simplification de l'orthographe 
que l'on s'est adressé à TAjCiadémie, en invoquant l'autoriié 
pratique qu'elle exerce et qui est presque aussi embarrassante 
que flatteuse. Il est probable qu'elle s'efforcera de donner 
pour l'époque, sans doute lointaine encore de sa future édition, 
une part de satisfaction plus large que la dernière fois au cou- 
rant qui s'est accentué dans l'opinion et même dans l'opinion 
universitaire. Ce désir doit ajouter aux difficultés de la tâche 
de la commission du Dictionnaire, mais on peut être sûr 
qu'elle n'entrera pas dans des systèmes absolus, dont les théo- 
riciens ne prennent pas garde que les mots risquent autant 
d'être rendus méconnaissables par une trop grande altération 
de leur physionomie écrite que par une articulation vicieuse. 
L'Académie a sur le chantier un autre dictionnaire qui 
n'avance pas et qu'aucun souscripteur ne saurait concevoir 
l'espérance de voir s'achever : c'est le Dictionnaire historique 
de la langue. C'est une fort noble entreprise; et il serait mal- 
séant, de conseiller à l'Académie d'y renoncer. Les académies 
où tous les membres sont sur le pied d'égalité et où la respon- 
sabilité est éparse ont de la peine à pousser activement des 
travaux de recherches érudites ; les lumières qu'elles groupent 
semblent donner des garanties de soin scrupuleux; elles n*en 
donnent pas de prompte exécution. L'Académie des beaux- 
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arts, elle aussi, a entrepris un dictionnaire dont les livraisons, 
pendant de longs intervalles de nos vies mortelles, négligent 
de se succéder. Pendant longtemps encore, les personnes qui 
ont besoin de rechercher les évolutions de nos vieux mots 
devront, sans parler des lexiques de détail, recourir au Glos- 
saire de Lacurne de Sainte-Palaye, enfin imprimé, à la partie 
historique du Dictionnaire de Littré, au lexique de M. Gode- 
froy, à une série de travaux analogues, en se disant que, sans 
donte, le Dictionnaire historique de TAcadémie les dépasse- 
rait tous, s'il n'avait pas l'infériorité de n'être qu'un instru» 
ment de travail à venir. C'est encore par un homme seul, ou 
tout au moins ayant la haute main sur ses collahorateurs, que 
les ouvrages de longue haleine ont le plus de chances d'être 
promptement menés à bout. Mais quoi I lorsqu'il s'est agi du 
premier Dictionnaire, les quarante furent gagnés de vitesse 
de beaucoup par le seul Furetière, et pourtant l'Académie 
finit par achever le sien. 

Quant au Dictionnaire historique de la langue française, 
qui formera un très grand nombre de volumes, il n'est pas 
question de le renouveler et de le tenir au courant comme le 
Dictionnaire de l'usage. C'est une œuvre définitive, et l'Aca- 
démie fait bien de lui consacrer tout le temps nécessaire. Elle 
a publié jusqu'ici les trois premiers volumes et les deux pre- 
miers fascicules du tome IV. Le dernier mot du dernier fasci- 
cule est le mot atome. Il est probable que le quatrième volume 
sera terminé l'an prochain. La lettre A, qui est de toutes la 
plus chargée, sera terminée en même temps. 

UNE LBTTBE INEDITE DE VOLTAIRE 

sur les statues. 

On a communiqué au Journal des Débats une lettre au- 
tographe et inédite de Voltaire sur un sujet particulièrement 
intéressant, au lendemain du jour où on vient de lui élever 
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une statue. Cette lettre est adressée à M. Titon du Tillet, ua 
sculpteur qui avait voulu faire un « Parnasse contemporain », 
c*est-à-dire une œuvre où figureraient les médaillons des prin- 
cipaux écrivains du xviii*^ siècle. M. du Tillet s'adressa donc 
à Voltaire pour lui demander la permission de faire le sien. 

La réponse de Voltaire, que nous, allons reproduire sans 
rien changer à l'autographe que nous avons sous les yeux, fut 
communiquée, en 1760, au poète Lebrun par M. du Tillet. 
Lebrun la trouva sans doute si curieuse qu'il ne la rendit pas 
à son propriétaire. Elle figure donc aujourd'hui dans la col- 
lection d'autographes de Lebrun, dont M. le sénateur Dide 
possède la plus grande partie. M. Dide a bien voulu commu- 
niquer cette pièce, dont voici le texte : 

A Potsdam, 8 juillet 1753. 

Si bene vales^ ego quidem non valeo. Je suis très aise, 
monsieur, que vous ayez soixante et seize ans, et quatorze ar- 
pens dans Paris. Je voudrais de tout mon cœur vous voir un 
jour à cent ans avec cent arpens: un beau jardin dans le faux- 
bourg Saint-Antoine vaut mieux que les deux coteaux du 
Parnasse. Jouissez de la vie, si vous pouvez, moquez-vous de 
tout le reste, et surtout de mon médaillon. Je crois vous avoir 
déjà mandé autrefois que je ne suis point dignusque numis- 
mate vuliuê. Je pourais bien être un visage : mais je n'en ay 
point. Je ne suis plus qu'une pomme cuitte sur un cou de 
grue. Il n'y a pas moyen de donner cela à graver. Et puis, 
croiriez-vous bien que j'ay apris dans la cour d'un grand roy 
à mépriser les vanités humaines ! Il n'y a pas longtemps que 
M"** la duchesse de Brunswick pria si instamment le roy de 
Prusse de lui envoyer sa statue (dans le goût de celle de 
Louis XIV à la place des Victoires), que le roy ne peut la re- 
fuser. Il se fit sculpter et voici comment: on le mit à cheval 
sur un coq d^Inde, et, au lieu de quatre esclaves autour de la 
baze, il y avait quatre singes qui faisaient la grimace: vous 
m'avouerez qu'après cela il siérait mal aux petits d'avoir de la 
vanité. Si vous voulez, je vous enverrai un des singes de la 
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statue, et on mettra mon nom au bas. Ne faisons cas, mon cher 
monsieur, que de la santé et du repos. Tout le reste est de la 
fumée dans ma vie. Je vous souhaitte un bonheur solide s'il y 
en a. 

a J'ay l'honneur d*être bien sincèrement, monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Voltaire. » 

M. Anatole France, dont tous les lettrés délicats atten- 
dent impatiemment chaque samedi les Causeries liiiéraires 
publiées par le Temps et que nous aimons tous pour sa bien 
disance, sa philosophie élevée et Téclat de son style exquis, 
a dernièrement fourni un passage digne d'être reproduit ici 
sur les livres d'aujourd'hui et les liseurs en général ; le voici : 

Un des gentilshommes des comédies de Shakespeare, qui 
est bibliophile et galant comme il sied à un seigneur de la 
cour de la reine Elisabeth, dît en parlant des livres qui doi- 
vent entrer dans sa bibliothèque : <( Je veux qu'ils soient bien 
reliés et qu'ils parlent d'amour. » Aussi bien, il était de mode 
alors en Angleterre et en France de revêtir les livres d'une 
enveloppe magnifique. On faisait encore ces reliures à com- 
partiments chargés de fleurons et de devises dans le goût de 
la Renaissance, qui protégeaient le livre en l'honorant comme 
une cassette de cuir doré. 

Aujourd'hui, ainsi que le gentilhom me de la comédie, nous 
voulons que nos livres favoris, nos romans, parlent d'amour. 
Et c'est assurément le grand point pour les femmes. Mais per- 
sonne ne se soucie qu'ils soient bien reliés, ni même qu'ils 
soient reliés d'aucune façon. 

La couverture jaune se fane et s'écorne, le dos se fend, le 
livre se disloque sans qu'on en prenne le moindre soin. Et 
pourquoi s'en inquiéterait-on le moins du monde? On ne relit 
pas ; on ne songe pas à relire. C'est une des misères de la lit- 
térature contemporaine. Rien ne reste. Les livres — je dis 
les plus aimables — ne durent point. Les lecteurs mondains 
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et qui se croient lettrés ii*ont pas de bibliothèque. Il leur suf- 
fit que les «nouveautés » passent chez eux. a Nouveautés », 
c'est le mot en usage chez les libraires du boulev^u^. II n*y a 
plus que les bibliophiles qui aient des bibliothèques, et Ton 
sait que cette espèce d'hommes ne lit jamais. Un livre de 
Maupassant ou de Loti est un déjeuner de printemps ou 
d'hiver; les romans passent comme les fleurs« Je sais bien 
qu'il en reste çà et là quelque chose; il ne faut pas prendre 
tout à fait à la lettre ce que je dis. Mais il n'est que trop vrai 
que le public des romans devient de plus en plus impatient, 
frivole et oublieux. C'est qu'il est femme. Si l'on excepte 
M. Zola, nos romanciers à la mode ont infiniment plus de 
lectrices que de lecteurs. 

Et c'est aux femmes qu^on doit Pesprit et le tour du ro* 
man contemporain, car il est vrai de dire qu'une littérature 
est l'œuvre du public aussi bien que des auteurs. Il n*y a que 
les fous qui parlent tout seuls, et c'est une espèce de mono- 
manie que d^écrire tout seul: je veux dire pour soi, et sans 
espoir d'agir sur des âmes. Aussi est-il tout naturel que nos 
romanciers aient dierché presque tous, sans le vouloir et par- 
fois sans le savoir, <c ce qui plait aux dames ». 

Il est hors de doute que ce sont les femmes du monde 
surtout aujourd'hui qui établissent les réputations de nos 
romanciers; Bâuirget, Maupassant et Loti doivent presque 
exclusivement à l'esprit et à la vaillante conviction des 
femmes l'origine même de leurs succès. 





LES PORTRAITS ET LES CHARGES 



JULES JANIN 



ULES Janin, le Prince des Critiques, le 
Diable à quatre du feuilleton, le Jupiter 
étonnant de la Quotidienne, du Cons^ 
titutionnel et des Débats nous apparaît 
déjà assez lointainement pour être jugé 
comme l'un des plus curieux phéno- 
mènes d'engouement, de vogue et de 
succès qui se soient montrés dans la 
République des Lettres depuis soixante ans. Cet épicu- 
rien delà gloire a cueilli à pleines mains tous les lauriers 
des éphémères triomphes comme en se jouant, sans se 
départir de son humeur anacréontique et sans paraître 
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aucunement sacrifier dans un énorme labeur quotidien la 
trame de jours roses que lui filaient les Parques favo- 
rables à son destin fleuri. 

Une étude sur Janin, faite rétrospectivement par un 
jeune physiologiste de ce temps-ci, serait intéressante à 




PORTRAIT DB JULES JAKIlf YBRS 1829 OU 1830, 

publié par Suirau, à Nantes. 



esquisser, en tant que figure principale d'un milieu 
littéraire très favorisé et infiniment moins combattu par 
la fièvre de production que ne le paraît être la génération 
d'écrivains actuels dont la plupart ne se peuvent main- 
tenir au niveau de la mémoire de leurs contemporains 
que par un travail incessant et acharné. — Un Jules 
Janin, sa vie, son temps, non pas interprété par un 
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Pédant quelconque, mais par un Paul Desjardin, un 

Bourgét ou un Lemaitre, serait d'une piquant intérêt. 

Or y verrait la rapide fortune de ce Jules Janin, 
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JULBS /AKIIf BIf 1832, 



Lithographie de Julien, publiée par le supplément au Volear, 
pour accompa^er : Un moment affreux de U vie du duc d'Albe, par J. J. 



inconnu des hommes de ce temps-ci, et que Balzac n^avait 
pas craint de mettre en scène dans son Grand Homme 
de province à Pqris, de ce Stéphanois ayant conquis la 
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capitale (pour parler comme Zola), et y devenant le 
héros des théâtres et des aventures, Thôte bruyant des 
soirées de la rue de Toumon et le dieu influent de la 
critique hebdomadaire. 

Paul de Saint- Victor disait, au lendemain de la mort 
de Janin : « Il restera toujours un rayon sur son nom, 




JULB8 JANIN BN 1838, 

Portrait publié à cette date par la Galerie de U prêtée 
et par le Journal det enfanté. 



autour de sa mémoire un vol d^abeilles murmurantes; 
ce souvenir de grâce et de charme qui est le souvenir de 
la Renommée. » Et, en effet, la postérité naissante se fait 
déjà une opinion assez souriante de ce prestidigitateur 
alerte et ingénieux, dont la phrase légère, le style souple, 
gracieux et incolore, se sont accrochés par les menus 
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détails à tous les petits événements d'un jour, sans qu'il 
se soit jamais soucié de montrer à ses lecteurs dans son 
éclectisme de baladin littéraire, ni conviction véritable, 
ni passion réelle, ni même une constante fixité dans ses 
idées critiques. 

Sainte-Beuve, dont les jugements semblent gagner 




JULB8 JANIN BN 1838, 

Lithographie d'Alophe, publiée dans la Galerie de la prexs?, 
chez Aubert et C*. 



chaque jour des qualités plus pénétrantes, a écrit dans un 
de ses Premiers lundis de charmantes et délicates obser- 
vations sur son collègue, alors comblé des succès publics : 
ce M. Janin s'amuse évidemment de ce qu'il écrit; 
c'est le moyen le plus sûr de réussir. Il se met donc 
avec joie, avec légèreté, à ce qui serait la tâche et la 
corvée de tout autre. Embrassant dans sa juridiction uni- 
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verselle — ce qui ne s^était pas vu jusqu^àlui — tous les 
théâtres^ jusqu^aux plus petits théâtres; obligé de parler 
de mille choses qui, le plus souvent, n^en valent pas la 
peine , il s^est dit de bonne heure qu^il n^y avait qu^ùne 
manière de ne pas tomber dans le dégoût et Tinsipidité, 
c'était de se jeter sur Castor et sur PoUux et de parler 




JULES JAMN Ky 1844, 

Portrait gravé par A. Blanchard fils. 



le plus souvent qu'il pourrait à côté, au-dessus, à l'en- 
tour de son sujet. Il a beaucoup demandé à la fantaisie, 
aux hasards de la rencontre, à tous les buissons du 
chemin ; les buissons aussi lui ont beaucoup rendu. » 

C'est en songeant à cette heureuse destinée de l'au- 
teur de VAne mort, de Bamave et du Chemin de ira-- 
verse, et en contemplant, dans la collection d'un icono- 
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phile, rincroyable série des portraits gravés deTécrivain 
des Petits bonheurs, dont la vie fut si largement f^e, 
que ridée nous est venue de coUiger ici, pour Tagrément 




Kf J. J. — PoRTRAiT-GHAROB poT Benjamin, 
publié dans le Cfutrivéri de juillet 1836. 

de nos chers et aimés bibliophiles, les plus curieuses et 
les plus rdres expressions de figure de cet aimable homn\e, 
qui méritera certainement bientôt une étude de physio- 
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logie et d^histoire littéraire digne de complaire au subtil, 
esprit de quelqu^un de nos jeunes maîtres analystes. 

On peut compter plus de trente portraits différents de 
Jules Janin, et environ le même nombre de caricatures et 
de charges, depuis ses débuts en 1827 jusqu^à Tannée de 




PORTRAiT-cHAROB par Benjamin, 
publié dans le Charivari en 1839, avec cette légende 

Bans son bonnet de nuit Janin ne peut éortre ; 
A l'œurre cela ne fait rien, 
. Si pendant tont le tenipa qu'il dépense à la lire 
Nul amateur ne songe à demander le sien. 



sa mort, en 1874. Durant cet espace de près de cinquante 
années, rien n'est plus intéressant que de suivre les in- 
croyables modifications apportées dans cette même phy- 
sionomie, non seulement par les années et par un embon- 
point chaque jour plus accentué, mais surtout par les 
vjuiations des modes, l'enveloppe des vêtements, les 
coupes diverses de barbe et les changements de coiffures- 




JULES JANIN EN 1839 
Diaprés le tableau de Champhartrc, gravé par N. Dbsmadrtl. 
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JULES JANIN EN 1841 
Portrait dessiné et gravé par Auguste Bouquet, et publié par Amdroisb Dupont. 
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Dans le premier portrait que nous reproduisons ici, et 
qui fut publié à Nantes par Suirau, probablement d'après 
un original exécuté vers 1829 ou 1830, Jules Janin 
est svelte, élégant, sensuellement voilé de mélancolie, 
comme il convenait aux dandys de Fépoque. Avec sa 




CARiCATDAB DB GHAM, en 1853, avec cette légende: 

Monsieur Nestor Roqueplan fiiit arrêter M. Jules Janin par sa garde 
warangienne. 



coiffure à la girafe, ses cheveux bouclés, son regard 
chargé d^un fluide romantique, on pourrait le prendre 
pour un jeune barde fatal ou un Antony rêveur, fashio- 
nable et byronien. 

Par contre, si nous regardons les derniers portraits 
de Jules Janin vers 1869 ou 1872, nous nous trouvons en 
présence d^un gros père, ventru bonhomme, plein de 
rondeur, rappelant dans la bouffissure de son visage les 
portraits et les bustes du poète Ducis, et donnant dans 
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son allure générale rimpression exacte des financiers, no- 
taires ou avoués de théâtre. 

Entre ces deux pôles de la vie littéraire du prosaïque 
traducteur d'Horace, il est piquant de suivre Vicofkogra" 
phie Janinienne depuis le portrait de Tony Johannot, gravé 




PORTRAIT-GHAROB de NacLar, 
publié dans le Journal amutant d'octobre 1858. 



par Revel, qui figure dans VAne mort et plusieurs autres 
ouvrages de Fauteur, et qui est trop connu pour que nous 
le reproduisions ici, jusqu'au beau portrait de Champ- 
martin, gravé à la manière noire par M. Desmadryl et 
publié par VArtiste^ et qu'on retrouve très fréquenmient 
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soit intact, soit avec le cuivre cogné outrageusement 
pour un second retirage fait en 1874. 

Le portrait de Janin exécuté par Auguste Bouquet, 
le peintre ordinaire de Debureau, et publié par Ambroise 
Dupont^ en 1841, est également très typique et nous le 
donnons ici hors texte, en face de celui de Champmartin. 

Nous signalons également, parmi les plus curieuses 




JULES JANIN. «- PORTRAIT-CHAROB DB 1866, 

publié 
dans les Phénomène» du jour, — • Galerie comique, par H. Mailly. 

planches dont nous avons pris plaisir à illustrer ces notes 
légères, le Janin de 1844, sans moustache, avec sa tète 
yankee qui semble sortir d'une galerie de nos représen- 
tants du peuple en 1848. 

Tous ces portraits mériteraient ime description soi- 
gneusement iconographiée, avec nombre de détails de 
tirages et des notes de publication ; mais tout cet appareil 
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de sciences exactes ne serait-il pas bien lourd pour un 
homme [si léger, et. la simple suite des reproductions 
ci-contre, avec les légendes explicatives, ne suffît-elle 
pas très amplement à intéresser et amuser les fidèles du 
Livre moderne? — Nous Tespérons, et c'est pourquoi nous 
n'enveloppons notre petit musée d'iconologie littéraire 
que d'un frêle conunentaire nécessaire pour l'habillage 
typographique des figures sans tomber dans l'excès d'une 
catalographie obsédante par sa minutie forcée. 

Les caricatures et les portraits-charges apportant tou- 
jours une gaieté dans l'illustration, nous avons reproduit 
quelques charges dantanesques et une actualité de Cham 
relative à un événement qui ût grand bruit, en 1852, et 
dont on retrouvera les moindres détails dans une bro- 
chure publiée à cette date, sous ce titre : Critique du 
Juif-Errant — Roqueplan embêté par Jules Janin^ in-4 8^, 
de 51 pages, sans nom d'éditeur; en vente : 32, rue de 
Buflfault. 

Nunc ite; Janini iconographia est. 

Les figures parlent et nous permettent de nous taire. 
— Nous profitons de cet avantage. 





CHARLES MONSELET VOYAGEUR 



PAGES DÉTACHÉES DE L'HISTOIRE INÉDITE DE SES ŒUVRES 



-KXM 
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NDRé MoNSBLBT, doiit Dous EvoDs an- 
noncé naguère la longue et intéressante 
étude consacrée à Charles Monselel, sa vie^ 
son œuvre, sa correspondance, a commencé, 
dans le journal VÉvénement, la publication d'une partie des 
documents qu'il a [rassemblés avec soin et patience pour la 
plus complète satisfaction des gens de lettres et des biblio- 
philes. 

Nous avons étd des premiers à nous intéresser à Tœuvre 
entreprise par M. André Monselet et au sentiment qui a guidé 
le jeune émule de Restif de la Bretonne écrivant la Vie de 
mon père. 

La bibliographie de Monselet pouvait être fort difficile 
à établir pour un autre que M. André Monselet, qui s'est 
plu à fixer, pour la postérité, la physionomie de ce remar- 
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quable et channant écrivain, et à dresser un minutieux ca- 
talogue de ses ouvrages, ainsi que de ses portraits et carica- 
tures. 

Le succès ne peut manquer à semblable travail; il sera 
complet et mérité. 

Pour notre part, nous publierons quelque jour un certain 
nombre de ces portraits et charges de Charles Monselet : 
aujourd'hui, nous offrons à nos lecteurs les pages détachées 
d*un chapitre du livre de M. André Monselet ; elles ont trait 
à Monselet voyageur, au Monselet qui a écrit De Mont- 
martre à Séville. 



... Il est un Monselet dont nous n'avons pas encore dit le 
moindre mot : c'est le Monselet qui s'est avisé de chausser 
les souliers de Sterne pour aller de Montmartre à Séville, et 
rayonner en tous sens, en Italie, en Suisse, en Allemagne, en 
Belgique, en Hollande, en Angleterre, en Espagne et aussi 
par toute la France, de Paris à Paris; c'est ce voyageur, 
sinon en pantoufles, du moins en souliers à boucles d^argent; 
tel M. de Cupidon en vacances. 

Et ce serait dommage de passer sous silence ce côté heu- 
reux de l'écrivain, car c'est dans ses voyages que perce sur- 
tout sa bonne humeur, que son esprit se donne libre cours. 

Monselet, voyageant, ne fait qu'appliquer après tout la 
théorie développée par lui dans sa préface sur Stendhal : 

<i Un homme de lettres doit toujours être préoccupé du 
désir de renouveler ses idées et son vocabulaire. Pour cela il 
faut qu'il change souvent d'air et de milieu, il faut qu'il voie 
la province, l'étranger, qu'il change ses habitudes, qu'il con- 
trarie ses instincts, qu'il soit quelquefois brutal envers lui- 
même, téméraire, et qu'il ne fuie pas l'imprévu... n 

Ainsi faisait Balzac, ainsi Alexandre Dumas, Alfred de 
Musset, Th. Gautier, etc. 
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Ne vous attendes pas, par exemple, à des desoîptions : 
« On m'a parfois reproché de manquer de paysage ^ — écrit- 
il à ce sujet, — et d'être, à de certains égards, une nature trop 
exclusivement citadine. J*avoue que, malgré moi, la civilisa- 
tion me poursuit sans cesse et partout. En outre, j'ai une 
manière de voir aussi absolue que naïve. Pour M. Jourdain, 
tout ce qui n*était pas des vers était de la prose, et tout ce 
qui n'était pas de la prose était des vers; pour moi, tout ce 
qui n'est pas la campagne est la ville, et tout ce qui n'est pas 
la ville est la campagne. 

41 Ensuite, tout se ressemble à mes yeux. C'est-à-dire que, 
selon moi, il n'y a au monde qu'une forêt, qu'une prairie, 
qu'un fleuve, qu'une grande route, qu'une chaumière, qu'un 
buisson. Appelez cela Fontainebleau, Compiègne, les Ardennes, 
cela est toujours la même chose. Qui me dira si c'est la 
Seine ou la Saône, ce cours d'eau qui baigne tant de coquettes 
maisons, tant d'îles touffues? J^ai beau me déplacer, toujours 
le même ruban de queue se déroule devant moi, avec les 
mêmes buissons blancs de poussière et les mêmes moutons 
conduits par le même chien. » 

Simple paradoxe : Monselet est un observateur des plus 
attentifs et des plus scrupuleux; jugez-en plutôt. 

«... J'aime la diligence ; je la préfère au chemin de fer, 
parce qu'elle me met en communication plus intime avec le 
paysage, parce qu'elle me fait vivre un instant de la vie de 
ceux qui passent, et enfin parce qu'elle va plus vite. 

«Plus vite, oui, vraiment; c'est du moins ce qu'il. me 
semble, à moi qui n'ai qu'une idée confuse des distances et 
qui crois avoir fait beaucoup de chemin quand les chevaux 
ont bien piaffé, les roues bien sonné, les vitres bien tremblé, 
le postillon bien juré. 

« Bien juré, postillon I -* Bien rugi, lion l — Je l'entends 
encore, sur la route de Dinan à Saint-Brieuc, faisant claquer 
son fouet, dont la corde capricieuse et agile menaçait mon 
œil à chaque instant, car j'étais sur la banquette. 

« Voici la chanson du postillon, telle que l'ai notée pen« 
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dani les relais : u Huel... kit, kit, kit, kit, ktt..., hue, 
« Péchardl... haï donc... Oôôô... Hë, toi, vas*tu te ranger 
tt là-basi... Gré vingt dieux!.. . Hue, Jean-Marie! tchok, 
<c tchok, tchok. 

« Là, là, là... hue, carean!..! Que qu'il a donc aujour- 
« d'hui?... Huel hue! Cftporal de bon Dieu! ktt, ktt, ktt, 
« kttJ.. Y aura de l'eau, ben sûr..., huel » 

« Une fois j'ai essayé de me jeter en travers de ce mono- 
logue, et, je n*ai pas été récompensé de ma tentative, — 
a Serons-nous arrivés dans une heure à Lamballe ? » lui ai*je 
demandé. 

c< Il ne m'a pas répondu et il a frappé plus fort ses bétes ; 
mais au bout de cinq minutes il a grommelé : — « Ah! 
« ben oui, dans une heure ! Vous avez ben le temps encore de 
« gratter vos puces. » 

C'est surtout en voyage que Monselet applique ses pro- 
cédés ordinaires de résurrection ; il va droit aux humbles et 
aux oubliés, il demande à la pierre son passé, dédaigne les 
voies larges et neuves et s'enfonce dans les faubourgs, s'arrête 
aux vieilles enseignes, s'enquiert de tout mystère et recon- 
struit par bribes une époque disparue où il retrouve tout un 
monde de connaissance : ainsi, nous l'avons vu passer huit 
jours à la bibliothèque de Quimper et en sortir triompha- 
lement armé de pied en cap pour défendre Fréron. 

A Lyon, il écrit l'histoire de Jérôme Coton, dernier cha- 
pitre d'une histoire oubliée et qui n'a jamais été faite : l'his- 
toire du mélodrame; ou bien encore il retrace la physionomie 
de Mourguet, l'inventeur de Guignol. 

« Un de mes étonnements, en arrivant à Paris, écrit Mon- 
selet, fut de voir dans les Champs-Elysées la plupart des 
baraques dé Polichinelle décorées du nom de Guignol, Je 
n'avais pas été préparé à cette confusion ou à cette transfor- 
mation de type, et j'en conçus beaucoup d'inquiétude. Machi- 
nalement je prenais la route de l'Arsenal pour me renseigner 
auprès de Nodier, lorsque je me rappelai que Nodier était mort. 
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« Il s'écoula donc quelque temps avant que je susse ce que 
c'était que Guignol... 

« Enfin un hasard, je ne sais plus lequel, m'amena à cette 
découverte : que Guignol était une marionnette originaire de 
Lyon, moderne, ne ressemblant à aucune autre, ni par le lan- 
gage ni par le costume, — l'incarnation grotesque de l'ou- 
vrier en soieries appelé canut, . . 

« L'homme qui, dans un temps aussi troublé que le nôtre et 
aussi dévoré de soucis industriels, a la puissance de créer une 
marionnette et de l'imposer à son époque, cet homme-là me 
parait aussi fort que Prométhée. Songez-y donc : une marion- 
nette, une marionnette nouvelle I au xix* siècle.. < 

«... Ce t homme s^est trouvé cependant. . . Il s'appelait Mour- 
guet; il était enfant du peuple, colporteur, marchand de chan- 
fions... » 

En passant, Ch. Monselet venge Landerneau, Quimper- 
Gorentin ou Carpentras de leur renom comique. 

« Des villes comiques comme cela, — s'écrie-t-il, — don- 
nez-m'en beaucoup I ... » 

Il a écrit encore sur Bordeaux la valeur d'un volume et 
refait l'historique le plus fidèle de son grand théâtre. 

Le hasard — ou tout autre guide — le conduisant à Lille, 
il ressuscite son poète populaire François Cottignies, dit Brûle- 
Majon: à Boulogne-sur-Mer, c'est Frédéric Sauvage, l'in- 
venteur de l'hélice ; à Sens, le sculpteur Jean Cousin ; à Rouen, 
le cordonnier Adrien Pasquier, qu'il met tour à tour en lu- 
mière^ — cet Adrien Pasquier qui a consacré toute sa vie à 
écrire un Dictionnaire historique et critique des hommes 
illustres de la, Normandie, 

Traversant Strasbourg enfin, Charles Monselet a chanté 
Gambrinus, le roi de la b.ière» 

C'est un flâneur incomparable, curieux, attentif aux moin- 
dres choses, mais sans cesse tourmenté, inquiet, l'esprit hanté, 
d'une vague paresse, préoccupé malheureusement de la 
copie â faire, de l'article à terminer. 

II. 27 
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« Je ne voyage pas — disait-il un jour — je vais travailler 
pilleurs, voilà tout !... » 

Mais quelle joie lorsque sa flânerie naturelle, Tentraînanl 
tout à coup loin des flèches et des dômes, le pousse instincti- 
vement et ramène dans quelque ruelle étroite où se tiennent 
d'ordinaire les libraires, les bouquinistes, les étalagistes !. 
Quelles délices lorsque, furetant et fouillant, il découvre, 
comme dans la rue Gourmande, à Toulouse — sous un lot de 
vieilles grammaires?... <( une perle, un bijou, une rareté entre 
les raretés » — Vlmitaiion, de l'édition Cazin; avec la figure 
de Marillier, c'est-à-dire un petit livre pour lequel les ama- 
teurs donnent habituellement carte blanche aux libraires- 
commissionnaires 1 » 

C'est principalement à Bruxelles et à Londres que Ch. 
Monselet retrouve ses chers bouquins — et ses amis les bou- 
quinistes ; — à Londres, où dans une petite rue, parallèle au 
Strand, étroite et obscure, se tiennent les librairies équivo- 
ques, les marchands d'estampes coloriées; — à Bruxelles, qui 
nous envoie à pleins tombereaux des volumes de galanteries 
pour lesquels il n'y a plus de frontières. 

« «.. C'est une vieille tradition dans la Belgique, et par ex- 
tension dans tous les Pays-Bas^ qu'on y peut imprimer tout 
ce qui n'est pas autorisé en France. Les presses du xviii* siècle 
en font foi. Pays de liberté illimitée, même de licence... 

«... Un des premiers promoteurs de ce mouvement galant a 
été l'éditeur Poulet-Malassis, qui, vers 1863, alla planter sa 
tente à Bruxelles et inaugura une série de productions clan- 
. destines qui avaient pour excuse une typographie irrépro- 
chable, et des notes explicatives très malicieuses et surtout très 
littéraires. C'est de cette époque que date la publication du 
Parnasse satirique du XIX^ siècle et du Théâtre de la rue de 
la Santé (Erotikon Theàtron)... » 

L'Italie a également attiré notre écrivain ; il y revient 
tant et plus, décrivant ses propres aventures, ses dîners, ses 
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rencontres : il semble entendre alors Tabbé Galiani contant 
ses voyages à la marquise d'Épinay. 

Voici une jolie page — qui peut être considérée comme 
une préface — où l'auteur a résumé sa manière de voyager et 
expliqué les raisons qui le poussent à rendre compte de ses 
moindres pas : 

«... Allons au hasard ; c'est la meilleure manière de voir 
et de s'instruire ; errons à travers l'inconnu ; que tout de- 
vienne pour moi conquête et révélation. Sterne et Henri Heine 
n'ont jamais voyagé autrement; ils s'arrêtaient sur les ponts, sous 
les auvents des boutiques; ils restaient bouche béante devant 
nne enseigne, une cage, une fenêtre, une robe enflée par le 
vent. Ils oubliaient l'histoire, qui ne les oubliera pas, eux. Us 
étaient personnels, rien que personnels, tantôt avec un aban- 
don réel et une grâce ignorante d'elle-même, d'autres fois 
avec un ardent vouloir d'esprit; et par là ils ont bien effrayé 
les innocents flâneurs à leur suite, les naïfs chasseurs d'im- 
prévu. Pour ma part, leur souvenir m'arrête court toutes les 
fois qu'oubliant le lecteur, — invisible et solennelle pluralité ! 
— je me sens prêt à laisser flotter les rênes sur les pacifiques 
coursiers de ma rêverie. Personnel I et de quel droit? par 
quel titre? Essayez donc de causer avec un sansonnet ou de 
vous attendrir sur un marchand de tartelettes, avant d'avoir 
écrit le Voyage sentimental! Osez parler de la couleur de vos 
pantoufles et de vos souffrances d'amour sans avoir signé 
FIniermezxo et les Aveux d'an poète! 

a Ah I j'ai fréquemment et bien méchamment regretté, je 
m'en accuse, que ces deux charmants esprits (à qui il a man- 
qué si peu de chose pour être de tendres âmes) fussent ve- 
nus an monde avant moi. Combien ils me gênent dans le peu 
que j'ai à dire I Combien ils me semblent se railler à l'avance 
de ce que je vais tracer dans ma bonne foi et mon désir de 
bien penser! Ils hochent la tête tous les deux, en ayant l'air 
de s'écrier : a Ce n'est pas neuf ! nous avons écrit la même 
« chose il y a dix ans, il y a vingt ans, il y a cent ans ! » 

« Eh bien ! tant pis, à la fin I Sterne et Henri Heine ne 
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m'empêcheront pas de me promener et d'écrire à la française, 
— tout Anglais et tout Allemand qu'ils soient ? Qu'est-ce que 
je fais, après tout? je suis sur mon domaine, tandis que ces 
deux étrangers ne doivent peut-être qu'à leur transplantation 
en France l'agréable et vif parfum de leur génie. Qui ne sait 
que les. orgueilleuses vignes du Jobannisberg proviennent des 
ceps de notre Bourgogne ? 

« Et puis, tout bien considéré, je ne peux pas être autre 
chose que personnel. De quelle façon m'y prendrais-je pour 
être autrement? Un* pays, une ville veulent être habités au 
moins quelques mois durant, avant delivrer^le secret de leur» 
habitudes, de leurs momirs, de leur physionomie sociale. Vol- 
ney réside trois ans en Egypte et en Syrie, avant d'écrire les 
Ruines, Moi, je passe, je regarde et je m'en vais. — Il est 
impossible assurément que ce procédé soit le meilleur, mais 
est-ce À dire pour cela que je doive me taire absolument T 
Tant de braves gens voyagent de la sorte, avec la même rapi- 
dité et le même manque de loisir I Pourquoi ne trouveraient- 
ils pas dans le livre d'un littérateur aussi pressé qu'eux l'écho 
de leurs impressions fugitives ? » 

L'Espagne enfin, — où Monselet a marqué ses pas à 
la manière d'un révérend échaj^ de quelque couvent de 
l'Estramadure, — l'Espagne a provoqué aussi toute son admi- 
ration. 

Ah I l'admirable lettre datée du pays de Figaro et adres- 
sée à M. de Villemessant. Par ci, par là, l'aimable touriste 
mêle au récit de quelque joyeuse aventure un court et tou- 
chant souvenir, — lignes ensoleillées où circule l'ombre d'un 
sentiment, -* larme qui brille à travers les cils. 

«... J'ai toujours eu un tendre pour les vins d'Espagne — 
écrit-il. — Est-ce parce que la littérature romantique les a 
célébrés à lyre[que veux-tu? Peut-être bien. Je me souviens, à 
ce sujet, qu'il y a douze ans environ, Henry Mûrger et moi, 
la tête pleine des poèmes amoureux et insolents d'Alfred de 
Musset, nous achetâmes un soir, chez un épicier, une bouteille 
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de xérès, que nous allâmes boire triomphalement tous deux 
dans une chambre d'hôtel garni, rue Mazarine. 

« M. P.-J. Proudhon, à cette époque, occupait, dans le 
même hôtel, une chambre au-dessus de celle de Mûrger. Ce 
fut d'une façon toute tapageuse que nous décoiffâmes notre 
flacon. Mûrger m'appelait don Paëz et je l'appelais don Etur. 

« Les réminiscences cavalières nous arrivaient en foule; 
nous portâmes la santé de Juana d'Orvedo, en invoquant tous les 
saints de la Castille. Peu s'en fallut qu'à propos de cette dame 
nous n'en vinssions aux mains; il cherchait un poignard, et 
moi je voulais renverser la bougie d'un coup de poing. Sur 
notre tête, on entendait les pas réguliers de M. Proudhon, 
comme une moralité vivante. Nous fîmes mutuellement 
de vains efforts pour rouler sous la table. Le xérès, qui avait 
coûté deux francs cinquante centimes, était atroce. Nous en 
fûmes très incommodés. 

« Hélas ! l'heure du vrai xérès — du xérès de la Fonterra 
— devait sonner pour moi seul ! et aussi l'heure du valde- 
penas, de Tamontillado, de l'abocado ! Vins éclatants, vins de 
pourpre et d'or, philtres oubliés par les enchanteurs d'Orient, 
j'ai demandé à vos arômes quelques-uns de ces châteaux dont 
l'Espagne a le monopole I » 

Et de Séville conrnie de Rome, Monselet est revenu à 
son point de départ, à Montmartre, — Montmartre, c'est-à- 
dire Paris, qu'il avoue naïvement et sincèrement aimer: Paris, 
auquel il a consacré plus d'une heure de délicieuse flânerie 
entre deux chapitres de roman ; Paris, qu'il a décrit dans 
ses coins les plus pittoresques, — feuillets légers arrachés à 
l'histoire de la grande ville pour prendre place en marge des 
grands mémoires de notre temps. 

Les récits de voyage de cet agréable et spirituel conteur 
sont tout entiers contenus en deux volumes : De Montmartre 
k Séville et les Promenades d'un homme de lettres. 
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AU HASARD DE LA TROUVAILLE 



Denx Billets de Louis BonUnger, — Lettres de Henri Mûrger. — 
Charles Nodier poète et son éditeur, — Éptite de Sainte-Beuve à 
une Dame qui lui demandait des avis et des consolations. — Lacfo- 
vic Picard, mystificateur et autographopole. 



DEUX lettres de Louis Boulanger, le peintre roman- 
tique. — La première, qui se trouve datée du 79 sep- 
tembre 1828, est adressée à M. Victor*, au Théâtre-Français. 

« Les épreuves de M. Victor sont prêtes, il peut les en- 
voyer chercher quand il voudra; il y en a cinquante-cinq dont 



1. Pierre- Victor Lerebours fut un instant garde d*honneur en 1813. 
Il joua ensuite la tragédie à TOdéon et au Théâtre-Français. Il a pu- 
blié divers ouvrages sous le nom de Pierre- Victor, 
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vingt-trois sur papier de Chine et le reste sur papier vëlln. 

Je demande à M. Victor 80 francs pour le portrait que je lui 

ai fait. 

« Son dévoué, 

« L. Boulanger. » 

La seconde lettre est adressée à David d* Angers, elle est 
sans date. 

ic Excellent ami, je vous remercie de tout cœur de votre 
bonté, pour mon brave Breton, qui vient d*étre reçu le deuxième 
au concours des places. 

Je n*ai pas encore eu le bonheur de fixer Bakac ; la 
seule difficulté est là, et je vous demande pardon de n'avoir 
pas été plus heureux et plus habile jusqu'ici. Je m'en vais 
faire en sorte de l'attirer dans quelque piège où il laissera son 
profil. 

« C'est une noble idée et digne de vous, mon cher David, 
que celle de votre pétition au ministère. Je me joins à vous 
avec empressement et vous devez être persuadé que c'est avec 
un vif sentiment de joie et d'orgueil que je verrai mon nom 
à côté du nom illustre d'un homme que j'aime et que j'admire 
autant que vous. 

tt Votre tout dévoué, 

tt Louis Boulanger. » 



M. Camille Doucet et Henri Mûrger. 

Ministère d*État. Paris, le 8 octobre 1857. 
Mon cher poète, 
« J'ai reçu votre nouveau petit volume, et je vous remer- 
cie d'avoir bien voulu me l'envoyer. Les Vacances de Camille! 
Cela me fait un peu l'effet d'une ironie. Je me consolerai 
d'avoir perdu les miennes en lisant les vôtres. 
« Mille remerciemens et amitiés, 

« Camille Doucet. » 
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Henri Mûrger, secrétaire du comte Tolstoy. 

« Monsieur le comte, 

« J'ai en ce moment des soucis plus qu il n'en faudrait 
pour se noyer. Mais le plus immédiat de tous ces ennuis, 
c'est la poursuite acharnée d'un de mes créanciers qui menace 
de faire pratiquer saisie-arrêt sur mes appointements. Je con- 
nais les directeurs de mon journal, cette seule démarche les 
mettrait en colère, et ils pourraient me retirer ma place. 

« Voulez-vous, monsieur, me tirer de ce mauvais pas en me 
prêtant 50 francs? 

« J'étais avec vous, avant la fin du mois, en avance de 
30 francs; vous avez ajouté 10 francs il y a quelques jours, ce qui 
complète mes appointements de mars à avril. Nous sommes 
donc quittes en ce moment. L'avance que je vous demande 
me rendrait de nouveau votre débiteur d'un mois et quart de 
mois. Enfin, monsieur, voyez ce que vous pouvez faire. 

c< Quant à la cause qui m'a empêché de venir ici hier, c'est 
une méchante affaire qui a senti la poudre pendant quelque 
temps. Quoique je n'aie aucun tort, j'ai remis la solution de 
ce débat entre les mains de gens prudents qui, en ce moment, 
s'occupent de concilier cette difficulté. 

« Je viendrai, monsieur, prendre votre réponse de cinq à 
six heures. 

« Hbnbi Mubgbr. » 

Charles Nodier, poète. 
Lettre à V éditeur Delangle, rue du Battoir, 19, â Paris. 

« Mon cher Delangle, un exemplaire de mes vieilles poé- 
sies a été vendu 32 francs chez M. de Chateaugiron. Je doute 
qu'il se présente jamais un meilleur moment pour les réimpri- 
mer, mais vous êtes le maître. Le manuscrit est là. 
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« Le volume de Victor Hugo a 232 pages*. Nous en au- 
rions au moins autant, en prenant le môme caractère, les 
mêmes interlignes, le même système enfin, aux titres près qui 
fournissent 60 pages à eux tout seuls. A vingt vers la page, 
conmie je crois que vous Tentendez, et à dix vers pour la 
page commençante, il y a de quoi faire deux cents pages à 
peu près. C'est un volume très suffisant. Si on lui reproche 
quelque chose, du moins ce ne sera pas d*étre trop court. J*ai 
fait trois nouveaux contes. 

« Ma~ vente a lieu le 6 juin. Il serait donc k propos que 
vous envoyassiez le plus tôt possible à M. Merlin, quai des 
Augustins, les livres que vous y mettez. Peut-être ne convien- 
drait-il pas moins que vous me les comptassiez d'avance pour 
un prix fixé à l'amiable que je, ferais entrer en payement ; de 
quoi il résulterait qu'ils seraient vendus en tout état de 
chose, et que nous ne nous exposerions pas à en faire choax- 
bUncs. 

a J'entre dans tous ces détails, parce que, lorsque vous 
avez une fois oublié le chemin de l'Arsenal, le diable ne vous 
y ferait pas revenir. Au moins, ne négligez pas d'envoyer, de 
ma part, ces volumes à M. Merlin. 

« Ci-joint deux places à toutes loges pour les Noaveautéê^ 

jusqu'au 22 mai. 

«Charlbs Nodier.» 
17 mai 1827. 

Le bon Nodier, qui permettait à Delangle de glisser des 
volumes dans sa vente, afin de les faire bénéficier de son nom; 
qui, de plus, offrait à cet éditeur des billets de spectacle, 
vit ses efforts récompensés. En effet, Delangle publia, la même 
année, les poésies de Charles Nodier, en un coquet volume 
in-16 que les amateurs d'aujourd'hui connaissent peu, et que 
leurs ancêtres de la collectiomanie admettaient avec raison 
volontiers dans lem*8 bibliothèques. 

i. n 8*agit des Nouvelleê Odes, publiées chez Ladvecat, en 1824, et 
qui fonnent un volume in-lS. 
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Lettre de SAÎnte-Beuve à une jeune Dame qui lui demandait 
des avis et des consolations. 

Nous faisons suivre cette curieuse lettre de quelques ex-> 
plications assez piquantes. 

Le 12 octobre 1S57. 
« Madame, 

« De telles confidences honorent; je dirais, si elles ne se 
rattachaient à un sujet aussi triste, qu'elles sont la meilleure 
et la plus chère récompense de notre vie d'écrivain. Les 
vôtres me donnent un grand regret, celui de n'être pas plus 
instruit en beaucoup de choses positives, de n'être pas juris* 
consulte, homme de loi, ayant sur ces points autorité et gra- 
vité ; ce ne sont pas quelques conseils moraux que je pour- 
rais donner, des conseils qui consoleraient un peu si on pou- 
vait y faire entrer quelque chose des sentiments de sympathie 
qui les accompagnent; mais conseils trop généraux et qui 
servent trop peu pour une direction précise. J'ignore, en effet, 
madame, bien des éléments essentiels pour la question que 
vous me faites l'honneur et l'amitié de me poser. Rien ne doit 
être plus odieux, plus intolérable à de certaines natures qu'une 
union telle que celle que vous me dépeignez : c'est un sup- 
plice de chaque jour et, quand on n'a pas de devoir maternel 
qui enchaîne auprès d'un berceau, je conçois qu'on veuille, 
avant tout, se soustraire à une torture morale que rien ne 
corrige ni ne compense. Mais, alors, il faut nécessairement 
pour la femme, si elle n'est pas la plus philosophe et la plus 
forte des femmes (ce qu'elle n'est pas destinée à être), un 
point d'appui et un soutien. Sicile a un père et une mère ten- 
dres, c'est auprès d'eux qu'elle trouvera son meilleur refuge ; 
e'est auprès d'une amie, si elle en a d'assez fidèle pour cela et 
d'assez libre pour l'accueillir et Tembrasser. Mais l'essentiel, 
ce me semble, c'est de ne pas rester seule, abandonnée à son 
imagination, dans cet état d'anxiété, et il me semble que c'est 
ce que vous faites. Ce qu'il faudrait aussi, ce serait d'être in- 
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sensible aux sots propos du monde, de les ignorer, de s*en 
aller à distance, de manière à n*ent pouvoir être informée. Ce 
qu'est le monde avant tout, vous devez le deviner mainte- 
nant ; il est moins méchant encore que lâche ; un être seul, 
faible, dans une position réputée fausse^ sera sinon calomnié, 
du moins défendu faiblement, conseillé avec des airs de hau- 
teur, avec des sourires de malice, enfin il éprouvera de ces 
demi-offenses les plus insupportables de toutes, venant des 
prétendus amis, pour des cœurs fiers et délicats. Je ne sais, 
d'après votre lettre, si vous vivez à Paris ou à Choisy. Paris 
est encore le lieu du monde où Ton supporte le mieux le 
malheur, où Ton trompe le mieux Tennui, où Ton élude le 
plus aisément la malignité : faites-vous-y quelque amitié, in- 
time s*il se peut, dans quelque bonne famille, où vous pas- 
seriez les heures du soir, les plus difficiles à supporter. Ne 
vivez pas seule, en un mot, avec vos pensées et avec vous- 
même. Que fais-je en tout ceci, madame, que tâtonner en vous 
obéissant ? Si un jour, étant à Paris, vous me faisiez Thonneur 
de m*écrire où je pourrais aller vous saluer, je vous redirais 
les mêmes choses, en tâchant de les rendre plus précises et 
plus utiles selon ce que vous me diriez vous-même. Croyez, 
madame, à ma gratitude, pour une marqae si honorablede votre 
confiance, et à mes sentiments de respectueuse sympathie. 

« Saintb-Bbuvb. » 

« Prenez courage, la vie est longue — plus longue qu'on 
est porté à se le figurer dans la jeunesse; elle a bien des re- 
tours de bonheur possibles après les pires saisons. Quand 
celles-ci sont loin, quand on a retrouvé du calme ou même du 
bonheur, on a lieu de se dire en se ressouvenant : « Et pour- 
« tant je n'en jouirais pas aujourd'hui, si je m*étais laissé aller 
« à succomber alors. » 

Voilà certes une belle et noble lettre, et cependant Sainte- 
Beuve ne Teût pas écrite s*il avait su Pusage qu'on voulait 
en faire. — En cela, le célèbre critique fut mystifié, comme le 
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furent également plusieurs autres de ses contemporains, tels 
que Lamennais, Lacordaire, Janin, Proudhon, etc., etc. 

La correspondante de Sainte-Beuve était tout simplement 
un jeune homme fort intelligent qui, sous des pseudonymes 
très variés, car il signait indifféremment Gabriel Vicatre, 
5oriano ou Ludovic Picard (ce dernier nom paraît être le 
sien), écrivait à toutes les illustrations en vogue, pour solli* 
citer leurs conseils ouleurs encouragements. Il prenait toutes 
les formes, tantôt écuyère du cirque ou femme malheureuse 
en ménage, tantôt jeune homme las de la vie et parlant de 
recourir au suicide; artiste incompris, quesais-je encore? 

Il remplissait tous ces rôles différents de formes et de ton, 
avec une adresse surprenante, et les réponses, c'est-à-dire 
les autographes qu'il sollicitait lui arrivaient de tontes parts ; 
toutes ses demandes étaient accueillies, et nous avons vu 
un assez grand nombre de ces autographes. Pas un n*est banal, 
assurément, et la lettre de Sainte-Beuve, que nous donnons à 
titre d'échantillon, n'est certainement pas la plus curieuse. 

Ludovic Picard négociait les autographes qui ne lui man- 
quaient pas, mais comme en 1857, époque à laquelle cet 
homme fin de siècle exerçait son honorable industrie, les 
lettres documentaires étaient peu ou pas appréciées, son petit 
commerce laissait beaucoup à désirer comme chiffre d'affaires, 
et il l'abandonna définitivement au bout d'une année ou deux. 

Ludovic avait été un précurseur, mais il n'arriva à rien. 
Ce fut lui qui sema, la récolte se fit plus tard. 

En effet, une lettre de Proudhon, le célèbre écrivain so- 
cialiste, adressée à une demoiselle (toujours Ludovic Picard), 
figure sous le n^ 903 de la remarquable vente Bovet, faite en 
1885. Elle y fut adjugée au prix de 500 francs. 

Le malheureux ou plutôt le malhonnête Soriano avait dû 
la céder pour 3 ou 4 fi*ancs à l'époque où il la reçut. On le 
voit, sa vertu n'avait pas été suffisamment récompensée. 
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RÉCOLTE BIBLIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE 
DES DEUX DERNIERS MOIS 



ous n'irons plus au bois, les lauriers 
sont coupes ! » Ouvrez les vignes aux 
chasseurs, les vendanges sont faites I 
Mais nous, que la grive et la caille, 
le lièvre et la perdrix n'émeuvent que 
bien bardés et cuits à point, nous 
n'entrons dans la vigne littéraire que 
pour y grappiller les grains négligés 
sur les ceps ou tardivement mûris en 
ce commencement d'automne. Dans le clos de la littérature 
et des arts, c'est plus tard ou plus tôt que se cueillent les 
lourdes grappes gonflées de sève, et je ne peux guère espérer 
faire sortir de dessous mon pressoir qu'un mince filet de 
purée septembrale. Ma recherche en sera d'autant plus dili- 
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gente ; car Tabondancei non moins que la familiarité, engendre 
le mépris. 

J*emplirai donc ma hotte de grappilleur jusqu'à ce qu'elle 
soit comble, sans m'inquiéter du chemin à parcourir pour 
trouver de loin en loin grappes et grappillons ; et, comme un 
vigneron gourmet qui trie les raisins cueillis sur les ceps, sui- 
vant l'espèce et la qualité du vin qu*il en veut tirer, je sépa- 
rerai ma récolte en petits monticules pour ne poiût détruire, 
en les mélangeant, les saveurs et les parfums. 

PHILOSOPHIB BT SOCIOLOGIE 

C'est le raisin pineau, aux petits grains noirs comme la 
bouteille à l'encre et serrés comme un syllogisme. Rassurez- 
vous, je n'en ai guère. Voici VAme humaine; Existence et 
Nature, par le R. P. Marie-Thomas Coconnier, des Frères 
Prêcheurs (Paris, Perrin et C**; 1 vol. in-12). C'est un ancien 
professeur de philosophie scolastique à l'Institut catholique 
de Toulouse, aujourd'hui professeur de théologie dogmatique 
à l'Université de Fribourg en Suisse, qui nous fiedt cette nou- 
velle présentation de la personne idéale qui a nom l'âme. Il 
adopte pour en faire sienne la méthode qu'il appelle positive 
et qu'il emprunte à saint Thomas d'Aquin et aux scolastiques 
du XII* siècle, laquelle méthode consiste à' partir « des affir- 
mations les plus claires, les plus formelles, les plus irrésis- 
tibles du sens intime », et à faire ensuite appel aux principes, 
dont les trois fondamentaux sont ceux-ci : !• la même chose 
ne peut pas être et n'être point en même temps ; 2^ tout fait 
a une cause ; 3® la cause ne saurait être disproportionnée ni 
inférieure à l'effet qu'elle produit. On croit généralement que 
de petites causes ont plus d'une fois produit de grands effets; 
mais on n'y entend rien. Si tout fait a une cause et que l'exis- 
tence propre de la cause soit un fait, on est en droit de 
demander quelle est la cause de la cause, et cela ad infinitum. 
Mais ce n'est pas l'avis de saint Thomas d'Aquin. Avant de 
parler des choses qui sont et des choses qui ne sont pas, il 
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serait peut-être désirable (f avoir une définition de l'être et 
du non-être ; mais pourquoi le R. P. Coconnier s^attarderait-il 
à ces bagatelles? Il préfère pousser les matérialistes Tépée 
dans les reins pour les contraindre à prouver la non-existence 
de l'âme, et crier victoire parce qu'il lui parait qu'ils ne le 
peuvent pas. Est-ce donc un procédé de la scolastique que 
d'affirmer une entité en disant : la preuve qu'elle est, c'est qu'on 
ne prouve pas qu'elle n'est pas? Si vous ne démontrez pas que 
la pièce que je cache en ma poche n'est pas en or, c'est donc 
irréfragablement qu'elle l'est. Voilà ce que le R. P. Marie- 
Thomas Coconnier appelle un raisonnement positif. Ce qu'il 
y a de positif, c'est que les hommes qui croient et enseignent 
la révélation sont, quelle que soit leur intelligence ou leur 
habileté de dialectique, conduits et limités par leur foi. Les 
questions philosophiques — métaphysique, psychologie, mo- 
rale — ne valent la peine d'être débattues que si elles le 
sont en pleine liberté d'esprit, et libres, ils ne le sont pas. 
Aussi ne saurait-on les rendre responsables des assertions 
controuvées et des paralôgismes auxquels la discussion de ces 
questions peut les contraindre d'avoir recours; mais il est 
permis de regretter, pour eux et pour leur cause, qu'ils 
quittent parfois la sphère sereine des croyances acceptées 
pour l'arène où tourbillonnent les opinions en conflit. 

Sans avoir des visées si hautes, et prenant simplement la 
doctrine catholique avec le désir d'en tirer ce qu'elle comporte 
d'améliorations dans l'ordre social, M. Léon Lefébure a réuni 
en un volume {le Devoir social; Paris, Perrin et C** ; 1 vol. 
in- 12) un certain nombre de conférences et d'allocutions pro- 
noncées par lui sur la misère et la charité à Paris, le repos 
du dimanche envisagé au point de vue économique et social, 
Tassurance ouvrière par l'initiative privée et les conditions 
de la paix sociale. 

Sa conclusion est qu'il a faut être optimistes et hardis », 
et ce n'est pas moi qui irai là-contre. Ce n'est pas que 
j'attende la régénération — ou plus simplement et plus véri- 
tablement la rénovation — des sociétés, des moyens qu'il 
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préconise, ni même que je la conçoive et la désire de la 
même façon. Mais enfin, quand un livre est inspiré par des 
sentiments comme ceux-ci : « Si humble que soit son rôle, 
chacun de nous peut travailler à Tavënement de cette ère de 
justice, s'attacher à guérir une 90uffrance, à relever un (îière 
tonibé, à apaiser des colères » ; ou encore : « La vérité est que 
si Ton veut agir sur l'ouvrier il faut l'aimer, comme il but 
aimer son temps pour agir sur lui, comme il faut aimer la 
liberté pour s'en servir efficacement », — on n'a qu'à applaudir 
des deux mains, et à désirer beaucoup d'hommes comme l'au- 
teur du Devoir social, pour que, si l'unanimité ne peut se 
faire dans les doctrines, elle se fasse, du moins, dans les 
cœurs. 

HISTOIBB 

C'est M. Ernest Bertin, professeur libre à la Faculté des 
lettres de Paris, qui me fournira le morceau le plus important 
de cette série. Encore le morceau n'est-il pas d'un seul 
tenant, malgré son titre général la Société du Consulat et de 
FEmpire (Paris, Hachette et C*», 1 vol. in-16; prix : 3 fr. 50). 
Il se compose d'études détachées sur Lucien Bonaparte, 
M^ de Rémusat, Metternich, le maréchal Davout et M** de 
Custine, et d'un court avant-propos qui leur sert comme de 
lien. L'auteur a mis à profit les documents publiés sur cette 
époque depuis une dizaine d'années. Il se plaît à esquisser, 
d*un trait rapide et spirituel, les côtés intimes de la vie des 
personnages célèbres ou glorieux dont il parle ; mais ce n'est 
pas seulement le piquant des révélations domestiques qui 
l'attire; il excelle à nous montrer le ménage du maréchal et 
de la maréchale Davout enrichissant d'une façon charmante, 
par sa tendresse et sa grftce héroïque, les fostes de l'amour 
conjugal. On a, dans ce volume, la quintessence de plusieurs 
grosses publications, et, en ce temps encombré et affairé, 
c*edt un réel service à rendre au public que lui donner, en 
deux heures d'agréable lecture, une somme d'impressions et 
de notions qu'il mettrait plusieurs jours à recueillir dans les 
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mémoires et travaux orig^inaux. Les hommes de loisir et les 
littérateurs de profession trouveront de leur côté plaisir et 
profit à parcourir ces pages où l'aisance du récit, la vivacité 
sobre et lumineuse du style et le judicieux esprit critique 
rafraichiront pour eux le souvenir des livres lus jadis, en lui 
donnant parfois plus de précision et un tour inattendu. 

Avec le volume dont M. de Lescure vient d'enrichir la 
collection des petits classiques de M. D. Jouaust, nous ne 
remontons guère que de quelques années dans notre histoire, 
et cependant les différences d*état social, de mœurs, de ma- 
nières et d'habitudes d'esprit ne sauraient guère être plus 
grandes, à deux époques si rapprochées de la vie d'un même 
peuple. Le prince de Ligne, le plus Français des étrangers, 
personnifie à merveille ce qu'il y a de plus aimable et de plus 
vif dans le xviii* siècle, et il le porte jusque assez avant dans 
le XIX*, par-dessus la Révolution. Gomme le dit son érudit et 
brillant éditeur, « il rechercha de préférence les sentiers de 
traverse, il vécut sans savoir comment, comme Rousseau 
aimait à se promener sans savoir où. Aucun défi ne le trouva 
indifférent, il mit Son enjeu à toutes les gageures, il courtisa 
toutes les muses, brigua et obtint tous les succès, fut amou- 
reux de l'amour, de l'amitié, de la gloire, de l'esprit, jamais 
de la fortune, et traversa une longue vie sans avoir jamais eu 
le malheur de s'ennuyer ni d'ennuyer personne, d Et dans le 
courant de cette vie si occupée, si éparpillée, il trouva le 
temps d'écrire, « au galop de la plbme débridée, une quaran- 
taine de volumes d'essais militaires, littéraires, sentiment 
taireSf selon son mot ». Ce ne sont point ces quarante vo- 
lumes que M. de Lescure a pris à tâche de nous présenter. Il 
Q a voulu que trier la fleur du panier, et nous donner, en 
même temps que des documents peu connus, les preuves les 
plus manifestes que le prince de Ligne mérite sa réputation 
de grand homme d'esprit. Les Œuvres chômes da prince de 
Ligne sont imprimées sur papier de Hollande, dans le format 
ordinaire de la Collection des petits classiques, bien connue 
des lettrés et des amateurs de bons livres bien fabriqués. 

!!• 29 
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Le même éditeur publie, dans sa Collection des chefs- 
d*œttvre inconnus, commencée par Paul Lacroix et continuée 
par M. Maurice Toumeux, le Voyage à Montbard du conven- 
tionnel Hérault de Séchelles. C'est le récit, très spirituelle- 
ment et malicieusement troussé, d*une visite que Fauteur fit à 
Buffon en 1785. 11 y donne de très piquants détails sur la vie 
intime du grand naturaliste. Cet opuscule satirique eut, en 
son temps, trois éditions; mais il n'était plus guère connu 
que de quelques rares curieux, et il méritait à tous les titres 
d'être tiré de l'oubli. 11 ne pouvait l'être dans de meilleures 
conditions qu'en prenant place dans une des collections de 
Téditeur D. Jouaust, précédé d'une préface de M. A. Aulard, . 
qui est si familier avec les hommes et les choses de la Révo- 
lution. 

En revenant au temps présent, nous ne renôontrons que 
d'attristants tableaux. U Italie telle qu'elle est, par exemple, 
de M. Xavier Merlino (Albert Savine ; 1 vol. in-18, 3 fr. 50). 
Ce livre, écrit par un Italien, n'est ni un pamphlet ni une 
satire; mais c'est un véritable réquisitoire, appuyé sur des 
faits incontestables et des documents officiels, contre l'admi- 
nistration de l'Italie dans son ensemble et dans ses détails. 
L'auteur est d'avis que mieux vaut, pour relever le sort d'un 
pays, la vérité sans fard que toutes les flagorneries misérables 
des écrivains salariés; et il ne se fait pas faute de proclamer 
tout ce qu'il a pu en découvrir. Une « liste des principaux 
ouvrages consultés », qui 'précède l'ouvrage, n^est pas seule- 
ment une garantie de sincérité, elle constitue aussi une petite 
bibliographie spéciale, qui, pour être forcément incomplète, 
ne laisse pas de donner d'utiles indications. 

L'histoire proprement dite ne retirera pas grand' chose du 
livre de M. Léon Maigret : Souvenirs d'un chasseur à 
pied; 1870-1871 (Léon Vanier; 1 vol. in-18. Prix : 2 fr.). Ce 
sont des récits alertes, de bonne humeur et d'humeur fron- 
deuse à la fois, menés au pas accéléré à travers les redoutes, 
campements, combats et batailles sous Paris, avec une prise 
de congé, après l'arnûstice, qu'une rigoureuse discipline 
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pourrait bien ne point trouver d'une correction parfaite, et 
tout un tableautin final brossé avec la palette de boue dont se 
servaient il y a dix-neuf ans les ennemis les plus échauffés du 
mouvement communard parisien. Deux ou trois assertions 
communément acceptées sur certains épisodes de la guerre 
prussienne sont nettement démenties et redressées par Tau- 
teur, qui, répète-t-il à maintes reprises, ne raconte que ce 
qu'il a vu. 

Signalons la mise en vente, chez Ernest Leroux, du troi- 
sième et dernier volume de V Histoire de la Grèce sous la domi- 
nation des Romains, par G. -F. Hertzberg, lequel termine 
VHisioire grecque de Gurtius, Droysen et Hertzberg, tra- 
duite en français sous la direction de M. A. Bouché-^Leclercq 
(12 vol. in-S*» ; prix : 100 fr.). 

C'est à peine sortir de P^rance que de passer en Suisse. Il 
est donc naturel de mentionner ici l'Histoire de l'abbaye et 
de la terre de Saint-Claude^ par D.-P. Benoit, dont le pre- 
mier volume (in-4^ ; fig. ; il y aura (deux volumes) vient de 
paraître chez l'éditeur H. Trembley de Genève. 

BBAUX-AHTS 

Nous avons plaisir à parler ici, bien que sommairement, 
en attendant une plus complète étude, du Dictionnaire de 
^^Ameublement et de la Décoration^ par Henry Havard (an- 
cienne Maison Quantin. Prix de l'ouvrage complet : 200 fr.). 
Le quatrième et dernier volume de cette précieuse publi- 
cation vient de paraître juste au jour indiqué par l'auteur et 
parles éditeurs lorsqu'ils entreprirent ce gigantesque travail, 
et l'on ne sait de quoi Ton doit s'étonner le plus, ou de la 
surprenante ponctualité avec laquelle cet ouvrage excep- 
tionnel a été livré au public, ou de la quantité extraordinaire 
de renseignements qu'il contient. 

Il n'est pas un mot, en effet, se rapportant directement ou 
indirectement au mobilier ou à la décoration, qui n'ait son 
histoire retracée dans cette encyclopédie, et non pas d'une 
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façon sèche, hâtive, mais approfondie, présentée le plus sou- 
vent sous une forme absolument nouvelle et toujours avec 
une profusion de documents la plupart inédits et où Tanecdote 
tient une place importante. 

En sorte que les plus érudits peuvent s'adresser de con- 
fiance à ce travail sans précédent, certains qu'ils sont d'y ren- 
contrer des renseignements ignorés, puisés à de» sources peu 
connues; alors que les profanes s'étonneront de trouver un 
intérêt très vif aux recherches archéologiques qui, loin de les 
rebuter par leur aridité, 'ont toujours l'attrait d'un récit 
curieux et piquant. 

Le quatrième volume, qui termine ce bel ouvrage, va de 
la lettre P à la lettre Z. Il contient 1,700 mots et ne ren- 
ferme pas moins de 1,638 colonnes de texte, illustrées de 
972 vignettes. Indépendamment de ces 972 vignettes, exé- 
cutées par des artistes de premier mérite, d'après des docu- 
ments de premier ordre et fort ingénieusement choisis, ce 
volume, comme ceux qui l'ont précédé, comporte encore 
64 grandes planches hors texte tirées en couleur et du plus 
bel aspect. 

L'exécution matérielle répond, du reste, à la conception 
de l'œuvre. Les éditeurs n'ont reculé devant aucun sacrifice 
pour que le Dictionnaire de VAmenblemeni et de U Déco- 
ration soit un livre définitif et qui marque dans les fastes de 
la librairie française. 

La Bretagne armoricaine, par M. N. Quellien (J. Mai- 
sonneuve, 1 vol. in-12.Prix : 3 fr.), forme une transition natu- 
relle entre les ouvrages historiques et les livres consacrés aux 
beaux-arts. Cet ouvrage est de ceux qui tiennent plus qu'ib 
ne promettent, — espèce trop rare I II se compose de trois 
parties essentielles : une Notice géographique; une Histoire; 
une longue Notice sur les beaux-arts, les sciences et la litté- 
rature. Tout, sans doute, n'y est pas dit, surtout dans le 
détail ; mais rien de ce qu'il importe de savoir sur les Bretons 
et la Bretagne n'a été négligé pai^ l'auteur. Trente-trois plan- 
ches hors texte, en photogravure, représentant des paysages, 
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des monuments, des costumes, des portraits, et cinq cartes 
de la Bretagne aux différentes époqueâ de son histoire, font 
de ce livre de vulgarisation une œuvre aussi attrayante aux 
yeux qu*à Tintelligence. 

Je ne peux, à mon regret, que Tindiquer en passant, pour 
m'arrêter un peu à la belle publication de M. Paul Sédille, 
Y Architecture moderne en Angleterre (Librairie des Biblio- 
philes; 1 vol. in-4<». Prix : 10 fr.). 

De nombreux* voyages faits dans les différents comtés de 
TAngleterre ont permis à l'auteur d*apprécier la valeur des 
constructions modernes chez nos voisins d*outre-Manche. Au 
lieu des*fastidieuse9 compositions classiques qui s'étalaient 
chez eux au commencement *du siècle, on trouve maintenant, 
à la ville comme à la campagne, des constructions privées 
que. l'on- peut considérer comme des types excellents au point 
de vue du confortable et du pittoresque. 

M. Sédille ne s^est pas borné à constater Tétat actuel de 
Tarchitecture en Angleterre, mais il a étudié aussi les diverses 
transformations par lesquelles elle a passé pendant les 
trois derniers siècles. C'est là un travail qui n a jamais été 
entrepris et qui apporte à l'histoire de l'art un document 
nouveau. Les nombreuses gravures qui accompagnent le 
texte présentent des spéchnens très variés de cette architec- 
ture intime, dans laquelle les Anglais sont passés maîtres, en 
même temps que la reproduction des principaux monuments 
de Tart architectural en Angleterre au xix* siècle. 

Ce volume, dans une couverture ornée d'un dessin, hardi 
dans sa lourdeur, dû à M. Alfred Stevens, est imprimé sur 
beau papier vélin, avec le soin artistique que M. D. Jouaust 
apporte à ses publications. Les figures ne sont pas toutes 
inédites, et la plupart d'entre elles ont été empruntées aux 
journaux spéciaux the Architecte the Builder, the Building 
News et the British Architect. 
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POésiB 

Cette branche d*art n'est jamais stérile. Mais que les fruits 
qu'elle donne sans se lasser sont donc de qualités diverses, et 
qu*il en est peu qui atteignent sans tare leur pleine maturité 
et leur complet développement! Rien ne les vaut, alors; 
tandis que les autres, au goût des difficiles, d'ordinaire ne 
valent rien. Mais s'ily a peut-être — malgré le mot de Boileau, 
qui aurait dû se souvenir qu^il était orfèvre, tout comme 
M. Josse — des degrés du médiocre au pire, il y en a assu- 
rément du bon au médiocre, efr l'intervalle est assez grand 
pour qpe les livres dont j'ai à parler aujourd'hui y trouvent 
une place honorable. Faute de grives on mange des merles, 
et l'on aurait grand tort d'en faire fi. 

Les Poésies ultimes de M"^* Amélie Broszniowska (Auxerre; 
Albert Gallot, 1888, 1 voL in-12) ont droit, de par la plus 
élémentaire galanterie» au premier rang de notre revue. Il y 
a loin d'Auxerre à Paris ; aussi le livre a-t-il mis deux ans à 
nous parvenir. Mais l'Yonne est un affluent de la Seine, et il 
faut bien que tous ses flots finissent par passer entre nos 
quais. Celui qui a jeté les Poésies intimes dans Je cabinet 
directorial du Livre moderne fut certainement le bienvenu. 
Il y a plaisir à lire ces vers simples et discrètement harmo- 
nieux, de pensée douce et bien féminine, avec parfois des 
éclats d'indignation et des élans patriotiques qui rappellent 
que la vraie douceur est forte et la tendresse passionnée. 
L'impression, faite avec le plus grand soin par un typographe 
auxerrois, en caractères de fantaisie, avec filets, titres et 
initiales rubriques, ajoute je ne sais quel charme bizarre et 
quasi exotique à celui qui se dégage de cette poésie nàive 
et sans grande expérience, mais qui va au cœur comme l'hé- 
sitation candide d'une voix d'enfant. 

La Maison Quantin vient d'éditer le « poème en sonnets » 
que M. Arthur Comandré a lu lors de inauguration du monu- 
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ment élevé à la mémoire de Tamiral Courbet, le 17 août de 
cette amiée, à Abbevîlle. {V Amiral Courbet en Orient ; liv. 
ia-8^. Prix : 2 fr.). On ne peut pas nier que ces sonnets, 
« sommaire d*une page d*histoire », comme les appelle leur 
auteur, ne soient souvent prosaïques; 'mais le sentiment qui 
les a dictés suffirait à nous les faire aimer, lors môme que les 
beaux vers y seraient encore plus rares. Le premier et le 
dernier sont, au point de vue purement artistique, très 
remarquables. Ce mouvement final est vraiment épique : 

Courbetf tu redonnas au glorieux « haillon » 
Son lustre d'autrefois 1 L'Honneur et la Patrie 
Te couchent dan^ leur gloire avec ton « pavillon » ! 

Une notice biographique et les discours officiels prononcés 
à Toccasion de la mort et de F inhumation de l'amiral grossis- 
sent utilement cette patriotique et élégante plaquette. 

Un fort beau volume, grand in-8^, nous arrive des presses 
de Georges Chamerot, sous le titre de Poésies sentimentales, > 
par Georges Clerc. Il n'a été tiré qu*à 250 exemplaires . C*est 
un régal de le voir et de le feuilleter; c'est — chose plus rare 
— un régal plus grand de le lire. Toute la vie de l'homme 
moderne, dont le poète, à notre époque comme aux autres, 
est le type intellectuel et sensitif le plus parfait, se déroule 
en ces vers faciles, pleins, artistement ouvrés. L'amour jeune, 
insouciant et volage ;.puis les enivrements des sens au milieu de 
la kermesse parisienne: puis les rêves de gloire, les aspirations 
vers la beauté jamais vue, l'espoir des tendresses éthérées, 
les ferveurs mystiques, les élans éperdus pour pénétrer Pau 
delà; puis, après ces clartés, les ténèbres, la chute sur soi- 
même, le dégoût des efforts vains, l'enfoncement frénétique 
de la chair dans les voluptés harassantes et meurtrières et de 
l'esprit dans les rêves féroces et lascifs, les écœurements et 
les haines, le besoin d'un Dieu pour le blasphémer et le mau- 
dire, l'appel désespéré de tout l'être au néant, — n'est-ce 
pas là le drame qui, dans ses péripéties diverses, se joue en 
chacun de nous, pour, quand la mort ou Pabêtissement ne 
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rarrètent pas avant le dénouement, ^ir par la rési^ation et 

le réveil de nouvelles ardeurs et de nouveaux espoirs, avec, 

pour les vrais sages, cette suprême, et après tout, consolante 

conclusion : 

Laisse s*ébattre tes amours, 

Des prompts oublis aux prompts retours. 

Laisse passer tout ce qui passe. 

Et passe toi-même en chantant, 
Couché sur Taile de Tinslant, 
Vibrant atome ivre d'espace, 

C'est justement ce que dit le flot, dans la Mer de. Jean 
Richepin : 

Vivre, c'est dépenser comptant 
Toute sa vie en un instant... 

Et le tout, c'est d'avoir coûté 
Dans cet instant l'éternité. 

Je voudrais parler en détail de ce recueil de vers, un des 
plus dignes d'attention qui aient paru depuis longtemps; mais 
le temps et l'espace inexorablement me pressent, et je passe 
en courant aux Études antiques de MM. G. Houbron et 
J. Daniaux (Paris; Alphonse Lemerre, 1890; vol. in-8. 
Prix : 2 fr.). 

Qui disait donc que la source d'Hippocrëne était tarie, la 
fontaine de Castalie à sec, le cours du Permesse ensablé, les 
Muses à l'hospice des vieillards et Pégase débité en horse- 
steaks dans les boucheries hippophagiques ? Si le niveau du 
grec et du latin baisse à notre éliage intellectuel, leurs eaux 
ont gardé toute leur énergie, e\ ceux qui continuent d'en 
boire, pour être moins nombreux, n'en sont pas moins fortifiés. 
Je n'en veux pour preuve que ce mince volume où deux 
lettrés ont réuni une quarantaine d'imitations en vers de 
fragments tirés, la plupart, de l'anthologie, de Pindare, d'A- 
ristophane, de Pétrone, d'Horace, de Catulle et de Martial. 
Le texte est en regard, par excès d'honnêteté: je ne veux pas 
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croire que ce soit une épigramme en action à Tadrease du 
vulgum pecus. En tout cas, le moyen de eoatv^le eat là, oflSert 
à tous. Le rythme de rorigiaal se perd le j>ltt8 souvent dans la 
transpoeitii» françaiae ; lea dimemions s'alloagent ; «les com- 
binaisons prosodiques tout à £ait étrangères aux littératures 
antiques, comme le sonnet et les tercets, s'emploient à rendre 
rhexamètre grec on les strophes d'Hcx^ace. Mais ce ne sont 
point des traductions en vers que 1^ auteur» ont prétendu 
faire : ce sont dea étude» d*après Tantique» Je dois à la vérité 
de déclarer qu'ils ont produit ainsi beaucoup de morceaux 
achevés. Que dites^vous de cette épigramme d'après Denys 
le Sophiste : 

Ptmr U Baûqmeiièn, 

Toi qui, le printemps dans les yeux, 
Sotnris, les mains pleines de roses, 
Que vends-tu? Dis-le^ wk tu Vose»! 
Toi, ^ tes roses, — ou bien les deux? 

Mais ceci n'est rien, et j'aurais à citer vingt pièces plus 
longues^ d'une langue ferme et pure, d'une forme impeccable, 
et où la langue contemporaine se prête à merveille, maniée 
par ces deux artistes, à exprimer la poésie matérialiste et 
sensuelle de l'antiquité. 

ROMANS BT NOUVELLES 

Beaucoup de réimpressions de nouvelles, contes, récits, 
chroniques, dont les liseurs de journaux ont eu la primeur, et 
que leurs auteurs ne veulent point laisser perdre, en ce temps 
de production intensive où la quantité dispense de la qualité, 
et où il vaut mieux, pour sa notoriété et sa fortune, présenter 
la même chose deux fois coup sur coup au public que de ne lui 
rien donner pendant six mois. Tapez toujours sur le même clouj 
vous finirez par l'enfoncer dans le bois le plus dur ; répétez sana 
vous lasser votre nom à la foule, elle finira par l'apprendre* Mais 
il y en a tant qui usent de ce procédé que, si votre voix cesse 

II. 80 
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un instant de faire sa partie dans le chœur, vous serez aussitôt 
oublié et vous aurez à recommencer sur de nouveaux irais. 
Cela explique cette, ardeur des écrivains à mettre en volume 
leurs plus légères élucubrations, tandis que les éditeurs affir- 
ment que de tels recueils ne se vendent point. 

Je n*ai point dit cela pour le nouveau volume des œuvres 
de Léon Cladel, Urbains et Ruraux (Paris ; Alphonse Le- 
merre, 1890; 1 vol. i»-16«. Prix : 6 fr.). Sa réputation est 
faite, et Ton sait que Léon Cladel est un artiste qui ne laisse 
rien sortir de ses mains sans lui avoir donné le degré de per- 
fection dont il est capable. Ce volume, qui forme le huitième de 
la série de ses œuvres publiées dans la a Petite Bibliothèque 
littéraire » de Lemerre, peut être regardé comme la suite 
naturelle des Va-nu-pieds. C*est aussi un livre de combat, 
tout plein de la foi révolutionnaire, de la haine farouche pour 
les oppresseurs et de Tamour ardent pour les opprimés et les 
vaincus. 

C*est un artiste aussi, et un des plus raffinés, qui a écrit 
les contes réunis sous le titre du premier : le Confessionnal 
(Paris; G. Charpentier et C*«; 1 vol. in-12^ Prix : 3 fr. 50). 
Mais est-il bien utile de s^appesantir sur ces contes chuchotes 
et ne risquerait-on pas de faire comme le chasseur de papillons 
qui, de ses doigts grossiers, enlève la poussière brillante et 
nacrée des ailes de ses victimes? L*art exquis de conteur que 
possède M. Catulle Mendès, sa prodigieuse dextérité de 
style, le charme pénétrant et maladif que les sujets les plus 
scabreux prennent sous sa plume sont assez connus pour 
qu'il ne soit pas nécessaire de déflorer ses historiettes où les 
virginités sont si rares et si fragiles qli*on peut bien les laisser, 
du moins, vierges de critique. 

Je serais fort d*avis d'assurer le même honorable privilège 
aux Aventures grassouillettes d'Armand Silvestre (Ernest 
Kolb ; 1 vol. in-18**. Prix : 3 fr. 50), mais pour une autre 
raison. Cette raison, l'auteur la formulait lui-même dans une 
récente interview octroyée par lui à un rédacteur de VÉclair^ 
en lui déclarant que tout son amour-propre littéraire reposait 
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dans ses recueUs de poésie. Cependant les belles pages, — 
souvent répétées, — qui se rencontrent dans ses œuvres de 
prose, les ingénieuses inventions, — peu variées d'ailleurs, — 
qui s'y font remarquer, prouvent une fois de plus que la pro- 
digalité est souvent facile aux riches, et que pour gâcher du 
talent il faut en avoir. Les contes des Aventures grassouil- 
kUes sont tout aussi abracadabrants que ceux des volumes 
analogues déjà parus. 

Les Histoires fin de siècle^ par M. J. Ricard (Calmann 
Lévy, 1890; 1 vol. in-l'6^ Prix : 3 fr. 50), sont d'un jeui^e 
qui n'en est pas à faire ses preuves. Elles attestent une rare 
puissance d'imagination dans la recherche de l'imprévu, de 
Imoul croyable et du fantasque possible. Le style est à la 
hauteur de l'invention, concis, ferme, pittoresque, hardi sans 
barbarie comme sans déliqutf^ence, d'une qualité telle que 
s'il se débarrasse de certains procédés, de certaines locutions 
dbtinctives, il n'en sera désormais que plus personnel. Il a à 
un haut degré la note sérieusement bouffonne, comme dans 
Paternité, par exemple, Faialiléj Contran et bien d'autres. 
Peut-être affecte-t-il un peu trop la manière crue et le ton 
impassible mis à la mode par Guy de Maupassant; mais 
rémotion sincère perce ça et là, de quelque effort qu'elle se 
contienne ; et, si c'est un défaut, c'est un défaut que j'aime 
bien. Quoi qu'il en soit, M. J. Richard sait trouver le sujet et 
manier l'instrument, et c'est là le secret des maîtres dans 
tous les arts. 

L'écrivain qui signe Quatrelles et qui met sa signature en 
charade ainsi : 

L 

s'est acquis une réputation originale qu'il a naturellement à 
cœur de conserver. Il ji'y ménage point les efforts, comme il 
y paraît par les résultats. Ainsi il a justifié le titre de son der- 
nier volume, Double Face (E. Dentu; 1 vol. in-12. Prix : 
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3 fr. 50) y par la disposition typographique qu*il lui a donnée, 
à moins que cette disposition n ait déterminé le choix du 
titre. D*un côté, le livre porte en sous-titre Folie et contient 
un certain nombre de nouvelles imprimées en une couleur 
qui me rappelle la terre de Sienne. Retournez le livre à Tenvers 
bien entendu, et vous retrouvez le titre. avec un titre, 
Raiêorif et d'autres nouvelles imprimées en bleu. Ce tête- 
bôche typographique est assez singulier et divertissant. Pour 
ce qui est des nouvelles, je ne crois pas qu'il y ait moins de 
raison dans celles qui sont folles ni moins de folie dans celles 
qui sont raisonnables. On trouve, dans les unes comme dans 
les autres, une douce philosophie, une connaissance indulgente 
des travers humains, un talent distingué d'écrivain de bonne 
compagnie, et une inaltérable belle humeur. Ce sont là des 
qualités aimables qui assureni un long commerce avec les 
lecteurs et l'auteur qui les a. 

Arrivons aux romans proprement dits. Celui que M. Edgar 
Monteil intitule la Tournée dramatique^ et qu'il ajoute à sa 
série des « Études humaines » (G. Charpentier et O*, 1890, 
1 vol. in-12. Prix : 3 fr. 50), est l'histoire très gaie des péré- 
grinations d'une troupe de cabotins à travers la Suisse, l'Al- 
sace, la Hollande et la Belgique. L'imprésario et sa femme, 
l'acteur Méîières, la jeune miss anglaise qui se trouve être une 
baladine rompue aux planches et à tous les exercices acces- 
soires, Fréd'égonde, la petite Linois, M. Joli-Clair et ses 
tableaux vivants, sont des types pris sur le vif et très spiri- 
tuellement rendus. Les amours du jeune premier et de Valen- 
tine déroulent leur fraîche idylle dans ce milieu bizarre et 
mouvementé, et la bonne et brave figure de David Belvès, le 
généreux amant de la petite Linois, y met à point une note 
chevaleresque et patriotique. C*est un dès romans les plus les- 
tement menés et les plus amusants que je connaisse. Il est 
écrit d'un bon style, en une langue franche et facile. 

M. Paul Vignet nous raconte en bons termes, et avec une 
émotion contenue dont le rayonnement discret échauffe tout le 
récit, l'histoire du Jeune Burdaud(A. Ghio, 1889; 1 vol. in-18* ; 
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prix : 3 ^, 50), frais ëmoulu de l'École de droit, dans la cer- 
velle fluctuante duquel se succèdent, se contredisent et se com- 
battent les bonnes intentions. Inscrit au tableau d'une grande 
ville de province, cité à casernes et à squares, Henri Burdaud, 
avocat, s*ennuie. Le hasard prémédité de Tachât d'une paire 
de gants le met en rapport avec M^^ Juliette Berchon, la 
perle de la Pervenche y magasin du boulevard central. 
Après une cour convenable, la demoiselle cède au stagiaire, 
qui renait à la gaieté et à la vie. Déjeuner de campagne, 
dinette de vUle, promenade en voiture au clair de la lune : 
telles sont les distractions des amoureux jusqu'au jour où la 
personnalité du jeune Burdaud se prolonge d'un appendice 
trop naturel. Vainement croit-il se tirer du mauvais pas par 
la traverse d'un mariage de convenance : Ariane relance Thé- 
sée jusqu'au restaurant de ses fiançailles. Scène pénible, sans 
vitriol, mais non sans évanouissement de la fiancée, fille d'un 
président de chambre. Le jeune Burdaud rentre en lui-même, 
grâce à la vigoureuse honnêteté de son père, bourgeois comme 
on en voit peu, et, avec l'approbation quelque peu récalci- 
trante de sa maman, épouse Juliette avec laquelle il fondera 
une maison de commerce, ce qui vaut bien autant que d'être 
magistrat sans autorité morale ou avocat sans cause. Par ses 
descriptions, par l'analyse vraie et sans prétention des carac- 
tères et des mœurs, ce roman vaut la peine d'être lu. 

Je ne peux que nommer aujourd'hui le septième volume 
de l'éthopée de Joséphin Péladan, Un cœur en peine, sur 
lequel je reviendrai; Moune, par Jean Rameau, et le roman 
dialogué auquel M. Georges Duruy a donné le ti^re du der- 
nier journal fondé par Blanqui, Ni Dieu ni Maître, tous ces 
ouvrages mis en réserve pour le mois prochain. A peine ai-je 
te temps de dire deux mots de l'ouvrage étrange de M. Jé- 
rôme Monti, Miserere (B. Simon et C'«; 1890; 1 vol. in-12.' 
Prix : 3 fr.-50). Une jeune veuve prend un amant, puis en 
prend iln autre, en essayant de faire accepter ce dualisme au 
premier. Celui-ci, esprit blasé et sens ardents, cerveau malade 
et cœur passionné, se tord longtemps dans toutes les affres 
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delà jalousie, lèche et mord la main douce et perfide qui le 
torture, passe des colères aux plaintes et aux prières, de la 
rage à raplatissement, accumule, les maladresses, et finit par 
s'enfoncer un poignard dans le cœur, — fin que, dès les pre- 
mières pages du livre, il prévoyait lui être destinée. L'analyse 
subtile et impitoyable de la passion chez l'homme, la péné- 
tration douloureuse du sphinx qui est la femme, une grande 
recherche de style qui aboutit parfois à des obscurités que, 
pour mon compte, je n'apprécie pas, des scènes de sensualité 
chamelle et psychique rendues avec une chaude intensité et 
un vigoureux relief, voilà bien des raisons pour qu'on s'arrête 
à ce volume, malsain peut-être, mais à coup sûr point banal. 

CRITIQUE ET PéDAGOOIB. 

Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de signaler la col- 
lection de portraits littéraires entreprise par la maison Ha- 
chette sous lé titre général les Grands écrivains français, et 
qui comprend déjà Victor Cousin, Montesquieu; d'Aleiqbert, 
M"»« de Se vigne, George Sand, Turgot, Thiers et Vauvenar- 
gues. Les choix sont un peu arbitraires et la compagnie semble, 
dès l'abord, assez mêlée. On s'étonne que tel et tel y soit 
entré avant tant d'autres qui y ont de meilleurs droits. Mais 
il n'y a qu'à attendre ; tous y entreront, et les rangs, une fois 
l'assemblée complète, ne s'y confondront pas plus que dans 
l'estime de la postérité. On peut donc louer sans réserves ces 
petits volumes, si coquets, si substantiels, si bien composés 
et écrits, d'un prix si modique, dont le résultat doit être, 
comme le dit M. J.-J. Jusserand, « de ramener près du foyer 
ces grands hommes logés dans des temples qu'on ne visite pas 
assez, et de rétablir entre les descendants e( les ancêtres 
l'union d^idées et de propos qui, seule, peut assurer, malgré 
les changements que le temps impose, l'intègre conservation 
du génie national ». Celui qui vient d'être mis en vente est 
consacré à M"« de Staël et dû à M. Albert Sorel (1 vol. in-16, 
avec portrait. Prix : 2 fr.). 
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L'auteur s*est inspiré de cette pensée d*un ami de M"** de 
Staël : a Ses ouvrages sont^ pour ainsi dire, les mémoires de 
sa vie sous une forme abstraite. » Il s'est attaché à reconsti- 
tuer ces mémoires en se servant des nombreuses publications 
faites récemment sur cette époque; et il s*est proposé d'ex- 
pliquer les livres de M"^* de Staël par les événements de sa 
vie. L'étude littéraire et philosophique est ainsi intimement 
mêlée à la biographie si intéressante, si dramatique même de 
M">« de Staël, ainsi qu'à la peinture de l'époque où elle à vécu, 
époque familière entre toutes à M. Sorel, historien de la 
Révolution. 

Si nons avons goût et profit à remonter à nos origines, à 
reprendre commerce avec nos ancêtres intellectuels et litté- 
raires, il est utile aussi de ne pas nous isoler dans cette étude 
rétrospective de l'esprit français, et de nous tenir au courant 
de ce qui se passe autour de nous. Ce goût, qu'on a nié, nous 
l'avons toujours eu ; notre littérature, à ces différentes pé- 
riodes, en porte des traces profondes, et si notre langue a 
porté partout l'influence '^e la pensée française, c'est qu'elle a 
toujours été prête à se laisser pénétrer par la pensée de l'é- 
tranger. Aujourd'hui on veut, il est vrai, davantage : il &ut 
s'assimiler, non plus seulement les idées, les tendances géné- 
rales des littérature^ étrangères, mais aussi les idiomes dans 
lesquels ces idées, ces tendances se sont originellement pro- 
duites.- Il ne suffit plus de connaître les œuvres intéressantes 
de nos voisins à travers des traductions d*ordinaire plus élé- 
gantes que fidèles : nous éprouvons le besoin de les lire dans 
le texte, ou tout au moins de les voir analyser, disséquer et 
scruter à notre profit par des critiques pour l'érudition et la 
sagacité desquels les langages et les mœurs des autres peuples 
n'ont pas le moindre secret. C'est justement M'^^de Staël qui, 
la première, nous a poussés dans cette voie. 

Les nécessités de la vie moderne, les relations internatio- 
nales, de guerre ou de paix, l'avidité de la curiosité intellec- 
tuelle, toujours croissante une fois éveillée, nous y poussent 
de plus en plus. Aussi accueille- 1- on, avec une faveur qui a 
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sa source dans la reconnaissance, les livres comme ceux où 
M. Gabriel Sarrazin nous appretiait naguère à connaître les 
poètes anglais de ce temps, et comme celui que vient de pu- 
blier M. Edouard de Borsier sur les Bomanciers allemàndt 
contemporains (Perrin et C^; 1 vol. in-12)« 

L'auteur n'y étudie pourtant que quatre écrivains, Fried- 
rich Spielhagen, Paul Heyse, Gustave Freytag et Thumoriste 
Wilhelm Raabe. Mais il fait précéder ces quatre morceaux 
d'une introduction magistrale, où il trace avec une vigueur ei 
une netteté que je trouve, je dois le dire, excessives, les ca- 
ractères p;*opres et les différences respectives de l'esprit alle- 
mand et de l'esprit français. J'ai peur, je l'avouei que 
M. Edouard de Borsier, qui a une intelligence si complet», 
une sympathie si vive pour le génie allemand, n'ait trop cédé, 
sans le vouloir, au besoin de précision, caractéristique du 
génie français. Il me semble avoir appuyé plus que de raison 
sur les contours de ses portraits, et prodigué les. touches de 
vigueur là où des teintes dégradées ou fondues auraient plus 
exactement reproduit les nuances de la vérité. Quelques ré- 
serves qu'il y ait à faire, selon moi, sur les doctrines émises 
dans ce livre, il n'en reste pas moins fort remarquable, et, 
tout en différant sur les chemins à suivre pour y arriver^ je 
m'associe pleinement à cette conclusion : la race française et 
la race allemande se complètent admirablement l'une Tautre ; 
quand, lasses de s'entr'égorger, elles voudront se compk^endre, 
ce sera la paix de l'Europe et du monde. 

Revenant chez nous et à notre train-iraih journalier de 
ménage littéraire, nous trouvons le quinzième volume des 
Annales du théâtre et de la musique^ par MM. Edouard Noël 
et Edmond Stoullig» qui vient de paraître à la bibliothèque 
Charpentier. Nous n'avons plus À faire l'éloge de cette publi- 
cation, qui donne chaque année un tableau étudié et complet 
du mouvement dramatique et musical de notre époque. 
M. Henri Meilhac, de l'Académie française» a mis en tête de 
ce livre Une curieuse et spirituelle- préface intitulée : la 
Comédie atk Cercle. Serait-il impossible de rendre cette utile 
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« 

publication sur un nombre incalculable de foie plue utile en y 
ajoutant un index des pièces et des auteurs dramatiques qui 
y sont enregistrés? Sans doute, chaque IbéAtre a son petit 
bilan dressé au bout 'du chapitre qui le concerne ; mais ce 
tableau d'ensemble ne serait pas de trop. 

Ce n'est pas sortir de la critique tfaéfttrale que d'annoncer 
la publication d'une nouvelle collection, format elzévir, à 
25 centimes le volume, ayant pour titre :- « Bibliothèque du 
Théâtre-Français». Le premier ouvrage paru, que nous venons 
de recevoir, est V Avare, de Molière, avec une notice et un 
commentaire littéraire par A. Mar^ndet. Par la pureté du 
texte, par la netteté typographique, par son format commode 
et élégant et par son bon marché extraordinaire, cette collec- 
tion constitue une innovation tout à fait recommandable. A 
en juger par ce premier échantillon, la notice contient l'es- 
sentiel, et le commentaire littéraire, pour n'être pas d'un 
ordre très relevé ni très original, donne une notion assez 
exacte de l'état présent de la critique et fournit les renseigne- 
ments que la moyenne des lecteurs peut désirer. 

N'est-ce pas sous la rubrique Critique et pédagogie qu'il 
convient de classer les encyclopédies, ces résumés du savoir 
humain que seule la critique rend possibles et qui offrent à 
tous un enseignement universel condensé? La plus vaste de 
ces publications actuellement en cours — nous ne parlons pas 
du Larousse qui, terminé depuis longtemps, perpétuellement 
se supplémente — est, sans contredit, la Grande Encyclo- 
pédie de l'éditeur Lamirault. Elle a publié trois volumes (viii*, 
IX* et X") depuis la dernière fois que nous en avons parlé. 

Nous signalions déjà l'abondance exceptionnelle et la pré- 
cision des renseignements qu'on est sûr de trouver, sur 
quelque sujet que ce soit, dans cette œuvre qui fait honneur 
à notre pays. On se rappelle avec quel enthousiasme les 
Anglais fêtaient récemment l'achèvement de leur Encyclope* 
dia jBriiteiinica^ laquelle peut rivaliser avec la Grande Ency» 
clopédie pour les articles d'ensemble sur les grands problèmes 
scientifiques, historiques on philosophiques, mais qui ne con- 

II. 31 
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tient pas le quart des informations de détail accumulées dans 
Touvrage français. Le grand succès qu'il a obtenu a permis 
aux éditeurs d'augmenter d'un tiers le nombre des livraisons 
par mois et celui des volumes par an (3 au lieu 3e 2), de telle 
sorte que TEncyclopédie sera achevée k bref délai ; mainte- 
nant que les premières lettres, les plus encombrées, sont ter- 
minées, la publication avance de plus en plus rapidement; les 
détracteurs de l'œuvre ont disparu; et ceux qui, à ses débuts, 
se montraient sceptiques, en sont aujourd'hui les plus zélés 
propagateurs. Le dixième volume va jusqu'au milieu de la 
lettre G, et vient d'être, livré aux souscripteurs quatre mois 
seulement après le neuvième. Les articles importants sont de 
véritables monographies, et il n'est pas rare d'en voir les au- 
teurs les publier ensuite à part en brochures. Citoi» au hasard 
les articles de M. Berthelot sur la Chaleur y de M. Vélaia sur 
le Calcaire et sur les Cavernes^ de M. Cb. Girard sur le 
Bronze^ de M. Bayet sur V Empire et tari byzanims^ de 
M. Dreyfus sur le Budget, de M. Tourneux sur CaUot, Cha- 
teaubriand et les Chénier, de M. Champier sur la Caricature, 
de M. Charavay sur les Carnot^ de M. Oppert sur la Chaldée, 
de MM. Jeaury, Tiersot et Eug. Asse sur la Chanson, de 
M. H. Lavoix sur le Chant, de MM« Ambresin, Martin, Gai- 
gnière, Trescaze et Faucher sur la Chasse et les nombreuses 
questions qui s'y rattachent, etc., etc* 

LITTéaATUEBS éXR ANOURES 

Je parlerai d'abord des importations, je veux dire des ou- 
vrages étrangers que la traduction a faits, à des degrés divers, 
ouvrages français. A la tête de ceux-ci, tant pour l'impor- 
tance de la matière que pour la valeur de la mise en œuvre, 
se présente un nouveau volume de la collection de conteurs 
italiens où le délicat et curieux éditeur Isidore Liseux a déjà 
mis tant de morceaux de haut goût. Il y ajoute aujourd'hui 
les Nouvelles choisies de Masaccio de Salerne (1 voL in-8^, 
imprimé par Unsinger à 250 ex. sur papier fort des Vosges. 



GRAPPILLONS D'AUTOMNE. Ut 

Prix : 20 fr.). Le traducteur est naturellemeùt — et pas un 
lecteur qui ne s'en félicite — M. Alcide Bonneau. A eux 
deux, réditeur et le traducteur, ils ont déniché quantité d'oi- 
seaux étrangers et rareï auxquels l'un a fabriqué de belles 
cages et que l'autre a instruits à gentiment gazouiller en 
français. Pour le ramage et pour le plumage, ce nouveau venu 
vaut les autres. Masuccio, de son vrai nom Tommaso*Guar- 
dato, mérite le nom de Boccace napolitain. Inférieur par le 
style à l'auteui" du Diea,méron^ il ne hii*cède guère pour l'in- 
vention et l'intérêt du récit; en tout cas, il ne lui a rien em- 
prunté; on ne voit même pas qu'il ait emprunté rien à per- 
sonne, et ces contes portent toutes les marques d'une complète 
originalité. Quelles que soient les incorrections de sa phrase 
et les irrégularités de sa construction grammaticale, il n'en 
reste pas moins l'un des créateurs de la langue italienne, 
(c Quand le Pogge, son atné de trente ou quarante ans à peine, 
ne croyait pouvoir écrire qu'en latin ses Facéties; quand 
Pontano, son contemporain et son intime ami, n'avait, lui 
aussi, confiance que dans le latin pour faire parvenir ses 
œuvres à la postérité, Masuccio à la cour de Naples, comme 
Pulci à celle de Florence, et Bolardo à la cour de Ferrare, 
trouva que l'idiome populaire n'était pas si fort à dédaigner 
et mérita cet élogieux surnom de poeia, materne, poète en 
langue maternelle, que lui décerne son premier éditeur. » 
M. Alcide Bonneau a choisi dans le Novellino de Masuccio 
les dix-sept conter les plus intéressants et les plus caractéris- 
tiques, et les a, pour la première fois, littéralement traduits 
en français; la plupart sont entièrement nouveaux dans notre 
langue. Il s'est acquitté de sa tâche avec la conscience, la 
science et le bonheur que lui connaissent depuis longtemps 
les lecteurs du Livre, — dont il fut un des premiers collabo- 
rateurs, — et qui ont rendu son nom familier à tous les biblio- 
philes et à tous les lettrés en quête de découvertes piquantes 
assaisonnées d'un très souple talent d'écrivain et d'une érudi- 
tion de bon aloi. 

La Bibliothèque des meilleurs romans étrangers, que publié 
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la maison Hachette, vient de s*enrichir de deux volumes : 
l'un, traduit de l'espagnol de don Pedro de Alarcon, par 
M. A. Foumier, est un roman intitulé Scandale, qui eut, na- 
guère en Espagne, un très grand retentissement. L*autre, 
sous le titre de Perdu à la Poste et autres nouvelles, contient 
une suite de compositions fort originales où M" Mary 
Woo<f a peint avec esprit les mœurs de la petite bourgeoisie 
anglaise. Le traducteur, M. de Nanteuil, a le scrupule de 
Texactitude, ce qui est une grande qualité; mais il ne sait pas 
toujours le concilier avec les exigences de notre langue, ce 
qui est un défaut très sensible pour les lecteurs. 

J'ai sur ma table quelques volumes venu» d'Angleterre, 
qui méritent l'attention. Tout d'abord, dans la Cameo Séries 
de l'éditeur T. Fisher Unwin, dont le Livre moderne a déjà 
fait mention, une réédition corrigée et augmentée d'une int^ 
ressante préface de la traduction en vers anglais de Mirèio^ 
par une femme de lettres américaine, Harriet Waters Preston 
(1 vol. in-12. Prix : 4 fr. 10). La première édition fut publiée 
à Boston (États-Unis), chez les éditeurs Roberts firères, en 
1872. Il existe, en outre, une très bonne traduction en prose 
de Mireille par C.^H. Grant, et une autre en vers par 
H. Crichton (Londres, Macmillan et G^, 1868); mais cette 
dernière ne rend ni la musique des vers de Mistral, ni la 
fraîcheur et le parfum rustique qui se dégagent de son délicieux 
poème. C'est surtout cette impression que la traductrice 
américaine s'eflorce de donner dans ses vers. Elle y réussit 
souvent, et l'on ne peut guère espérer mieux dans un travail 
de ce genre et de si longue haleine. Le volume a l'aspect 
élégant que nous avons déjà constaté dans la Cameo Séries 
et est orné d'une vue de la Crau à l'eau-forte, où l'artiste, 
M. Joseph Pennell, a obtenu le maximum d'effets avec le 
minimum de moyens. Il est regrettable que la correction 
typographique de ce joli livre ne soit pas parfaite. J'ai noté, 
entre autres, une grosse coquille à la 9" ligne de la page 8, et 
la justification laisse à désirer par endroits. 
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Le' même éditeur ajouUr la Suisse à la collection qu*ii 
appelle The Siory ofNationê, Cest un gros et beau volume, 
rédigé d'après les travaux les plus récents et habilement com- 
posé par M" Lina Hug et M. R. Steard. Il forme le 26* de la 
collection (in*8**. Prix : 6 fr. 25). Comme les autres, il est 
orné de cartes et de nombreuses illustrations, dont la plupart 
sont exécutées à Taide des procédés photographiques. Que 
je préférerais de franches gravures sur métal ou sur boisl 

Un petit livre qui intéressera beaucoup tous les Français 
qui sont familiers avec la langue anglaise, c'est celui que 
M. W.-E. Henley intitule Views and Reviews; Eêêays in 
Appréciation (Londres, David Nuit, 1890, in-16). Il y a là des 
pages bien originales sur Dumas, Hugo, Théodore de Ban- 
viUe, Balzac, Labiche, Ghampfleury, Berlioz, Tolstoï, Heine, 
et aussi sur Dickens, Thackeray, Disraeli, Tennyson, Thomas 
Hood, Fielding et beaucoup d'autres littérateurs anglais» 

M. Alfred Nutt, qui a succédé à son père sans changer la 
raison sociale de 6a maison bien connue, David Nutt, occupe, 
comme on sait, un des premiers rafigs parmi les éditeurs 
de livres de luxe en Angleterre. Il n entrepris tout récemment, 
sous le nom de Tudor Library^ une collection de réimpres- 
sions d*ouvrage8 rares du xvi* siècle, qui comprend jusqu'à 
présent trois volumes : PoUphili Hypnerotomachia^ d'après 
l'édition anglaise de 15d2, avec la reproduction d'un certain 
nombre de figures sur bois de l'édition originale italienne de 
1498 ; la vie de Pic de la Mirandole, par son neveu Giovanni 
Francesco Pico, traduite du latin en anglais par sir Thomas 
More; et la traduction de Daphnis et Chloé faite sur la 
version d'Amyotpar Angel Daye, en 1587. Ces volumes — supé- 
rieurement imprimés par la « Chiswick Press », de format grand 
in-8* en petit papier, et petit in-folio en grand papier à la 
forme, protégés par un cartonnage blanc, à la fois résistant et 
léger, sur les plats duquel les titres se détachent en or^ à 
toutes marges et nullement coupés — sont des merveilles 
de bon marché pour les souscripteurs ; 7 shillings et 6 pence, 
c'est-à-dire 9 fr. 40 pour les exemplaires en petit papier, et 
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une guinée, ou 26 fir. 25, pour léë autres. Notez qu'il n'en est 
tiré que 560 en tout, dont 60 en grand papier. De plus, 
l'éditeur s'engage à ne jamais en faire d'autre tirage, Daphnis 
and Chloê, tout particulièrement, intéresse les bibliophiles 
français. M. Josepb Jacobs y a mis une préface pleine d'aper* 
çus ingénieux, parmi lesquels celui-ci : « Paul et Virginie^ il 
faut le remarquer, est tout simplement une adaptation de 
Daphnis et Chhé. » Quel dommage que ce soit jeté négligem- 
ment dans une note sans explications ni développements ! 

Les Déléffués de la « Qarendon Press », c'est-à-dire l'im- 
primerie de l'Université d'Oxford, ont eu l'attention, dont 
nous les remercions sincèrement, de nous envoyer la seconde 
édition des Armais of (fie Bodleîan Library^ Oxford, par 
le Révérend William Dunn Macray (Oxford ; Qarendon 
Press, 1890, 1 vol. in-8», xi-545 p.). Cette seconde édition 
— la première a paru il y a vingt-deux ans — contient des 
additions considérables et est menée jusqu'en 1880. A partir 
de cette date Fauteur n*aurait pu que reproduire le Rapport 
général du dernier bibliothécaire, M. Nicholson. Outre les 
Annales proprement dites, un Appendice donne la liste des 
manuscrits de Leland, le testament et l'acte de donation de 
sîr T. Bodley, la liste des donateurs de 1600 à 1700, une 
notice tirée des archives de l'Université sur un manteau mos- 
covite en peau d'agneau ayant appartenu à Tempereur de 
Russie et donné à la bibliothèque d'Oxford par sir Richard 
Lee, les livres imprimés sur vélin, les manuscrits provenant 
de monastères ou d'autres bibliothèques, des notes sur quel- 
ques reliures, les manuscrits et les curiosités exposés dans la 
bibliothèque et dans la galerie de tableaux, la collection de 
médailles, la liste des anciens bibliothécaires, l'état du per- 
sonnel actuel de la bibliothèque, les règlements de la biblio- 
thèque, — le (out complété par un copieux et clair index. Ce 
beau volume, superbement imprimé sur un papier ver^é d'une 
solidité à toute épreuve, est illustré de deux portraits de 
Bodley, d'un portrait du D' iR. Rawlinson, un des principaux 
bienfaiteurs de la bibliothèque, et d'une vue de la Vieille 
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Salle de lecture^ en collotypie. Toutes ces figures sont par* 
faitement venues et ont un véritable intérêt. J'espère avoir 
roccasion de revenir, dans le Livre moderne, sur la Biblio- 
thèque bodlëienne et ses Annales. 

Puisque nous nous occupons de bibliographie étrangère, 
le moment est opportun pour annoncer une entreprise de 
bibliographie internationale. Sous ce titre : Biblîoihèque 
polytechnique iniernationak, M. F. de Szczepanski, de Saint- 
Pétersbourg, met en souscription un annuaire donnant, par 
ordre de matière, le catalogue des publications techniques 
(livres et journaux) en français, en anglais et en allemand, et 
rindication de leurs rapports avec la législation, Fhygiène et 
la vie pratique. Cet annuaire, dont le prix pour les souscrip- 
teurs n^est que de 2 fr. 50, sera vendu 3 francs en librairie. 
11 sera tiré à 10,000 exemplaires et des éditions spéciales 
paraîtront, concurremment avec l'édition française, en Angle- 
terre, en Amérique, en Allemagne et en Russie. Les éditeurs 
pour la France sont MM. E. Bernard et C*^, 33, quai des 
Grands-Augustins. 

Un peu de bibUométrîe, pour finir ; c'est toujours de la 
bibliographie. On sait l'indécision qui règne dans le monde 
des libraires pour la désignation du format des livres, depuis 
que le papier à la mécanique ne permet plus de s'en rap- 
porter aux vergeures et aux pontuseaux. La question a été 
agitée, sans d'ailleurs amener de résultat, à la récente Con- 
férence du Livre, à Anvers. Les Américains n'ont pas attendu 
que le monde entier soit d'accord pour prendre une décision. 
L' « American Library Association » a adopté une échelle de 
tailles ramenées au système décimal, dans laquelle on part de 
l*in-48 pour arriver aux in-folio de 35 centimètres et au- 
dessus, sans reconnaître d'in-18. Prenant ces règles pour 
base, M. Geo. Watson Cole, de la Newberry Library, Chi- 
cago, a construit une carte diagrammatique très ingénieuse, 
qu'il appelle la Catahguer's Size Card, et qui est publiée 
par le « Library Bureau » de Boston. Il suffit d'insérer cette 
carte entre la couverture d'un livre quelconque et sa feuille 
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de garde pour en trouver exactement le format, d'après la 
classification adoptée ' par T Association des bibliothèques 
américaines. Quel que soit, d'ailleurs, le système que l'ou 
suive, la carte de M. Gole est toujours utile, grâce à sa 
double division en centimètres qui permet de s^assurer eu 
même temps de la hauteur et de la largeur exacte d'un livre. 
Il no serait pas difficile, je crois, de l'adapter aux besoins des 
libraires et des bibliophiles français, auxquels elle rendrait 
bien des services. 

B.-H. Gaussbbon. 





ENVOLÉE DE NOUVELLES BOUQUINIÈRES 



NOTES ET AVIS AUX BIBLIOPHILES 



ENFIN le bon temps des amours bouquinières 
semble devoir revenir I Le soleil s'évanouit à 
rhorizon à des heures peu. tardives qui ramè- 
nent déjà les douces veillées sous la lampe et 
^ les joies des lectures vespérales. Le temps des 
vacances et des vagabondages physiques tire 
à sa fin, et la rentrée en masse va se produire 
parmi toutes les classes sociales, apportant dans 
les diverses branches des industries libérales 
une sève nouvelle régénérée et prête à bour- 
geonner sous des formes éditoriales multiples 
jusqu'au complet épanouissement de la flore éclatante des 
publications de la Noël et des Étrennes. 

Nous allons retrouver tous nos Amis les Livres et noscol- 
II. ss 
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lègues en toquades bouquinières; les cénacles et les parlotes 
vont renaître, et, après les fictifs abandons de nos chers coofr- 
pagnons enméroquinés avec éclat, vite nous revenons — 
avouons-le — presque attendris, dans nos tanneries où les 
heures d'hiver passent si légères, si douces et si discrètes qu*on 
oublie de retourner à loisir le sablier du temps. 

Quelles surprises nous réserve la saison où nous allons 
entrer I — Bien des livres vont paraître en scène dont on achève 
la dernière toilette. Bien des ventes vont être faites dont on 
corrige les épreuves des catalogues; bien des événements 
littéraires guettent Theurie où la piste mondaine sera peuplée 
pour évoluer avec sûreté.. — Nous sommes à cette heure heu- 
reuse des levers de rideaux attendus et qui vont avoir lieu sur 
les plaisirs de la vie intellectuelle, et nous épions tous les 
témoignages de là beauté et du talent pour applaudir sans 
marchander les débutants et les vétérans en tout genre. — 
Nous avons cependant encore peu de renseignements à appor- 
ter dans le jeu du corbillon bibliographique. 

Nous pouvons, pour ce qui est de notre domaine, signaler, 
comme à l'avant- veille de voir le jour, les publications de 
la Société nouvelle des Bibliophiles contemporains. 

Dans le courant de novembre, les Cent soixante Sociétaires 
recevront : 

V Les Annales Lm^RAnuis db L'AcAnjbaa dbs beaux livbbs, 
qui constitueront une partie de V Annuaire sociAl. — Ce volume, 
in-8^ spécial, tiré sur un curieux papier filigrane page à page, 
de façon originale, pensons-nous, comprendra environ 270 à 
280 pages. Parmi les Bibliophiles contemporains qui ont tenu 
à donner une active collaboration à cet Annuaire, il faut citer 
Jules Claretie, Jean Richepin, Henry Houssaye, le comte de 
Contades, le marquis de Granges de Surgères, Paul Eudel, 
George Bengesco, H.-S. Ashbee, B.-H. Gausseron, Paul 
Lacombe, Paul de Boissy , Jules Le Petit, M. Quentin-Bauchari, 
Julian Marshall, R. Copplee-Christee, et le fondateur même 
de là Société qui préfacera le volume comme il convient. 
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Cette publication sera illustrée de jdasieurs eaox-fortes 
originales donnant les portraits des membres du Comité. et 
celui de S.M. Elisabeth deRoumanie, Carmen Silva, présidente 
d^honneur de l'Académie des beaux livres. Plusieurs articles 
seront, en outre, illustrés dans le texte et hors texte. En outre 
du tirage fait pour les Cent soixante Sociétaires, il sera mis 
en Tente, conformément aux Statuts, cinqmmte exemplaires, 
au prix de cinquante francs, réservés aux libraires particuliers 
qui souscriront lors de l'annonce qui sera foite, la Société n'ad- 
mettant pas le principe d'un libraire spécialement attitré. 

2^ Le premier livre qui pourra être mis aux mains des 
Sociétaires — en dehors du volume des Annales littéraires 
envoyé à ces Messieurs comme un retour de cotisation 
annueRe — sera YAbbesse de Castro, avec quatorze compo- 
sitions d'Eugène Courboin, très particulièrement gravées à 
Teau-forte et tirées en tètes de chapitres et en culs-de-Iampe 
au milieu d'une décoration d'encadrements de couleur dont on 
peut dès aujourd'hui espérer le meilleur effet de mise en pages. 

3® Les Débuts de César Borgia^ de Richepin, illustrés 
par Georges Rochegrosse, sont à peu près terminés, et ce 
volume — si aucun contre-temps ne survient — pourra être 
broché et distribué vers la fin de novembre environ. 

Ce dernier ouvrage sera, pensons-nous, le livre à succès 
de cette première série ; il est tiré sûr un papier à la forme 
entièrement filigrane en style de portique cintré; le texte se 
repérant au milieu d'une dentelle de filigrane, et les eaux-fortes 
aquarellées affectant au début de chaque chapitre la forme 
cintrée du filigrane du genre roman. Les gravures, d'après les 
compositions de Rochegrosse, exécutées par Paul Avril en 
aqua-tinte relevée de pointe, seront d'une absolue originalité. 
Jean Richepin, qui a écrit une dédicace à ses collègues, verra 
sa magbtrale écriture reproduite en fac-similé au début de 
son livre. Nous ne pouvons nous étendre plus qu'il ne convient 
sur ces publications déjà sous presse. Nous désirions seule- 
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ment cdmer les impatiences des plus ardents ConiemporAÙu^ 
et leur dire que si, dans la terrible complication d'une exécu- 
tion extrêmement ardue, rien ne trahit la volonté agissante 
du Directeur de ces ouvrages, celui-ci peut promettre sûre- 
ment à ses collègues des publications, sinon impeccables et 
indiscutables dans leur ensemble et leurs détails, du moins des 
livres d'un caractère propre, sans précédent comme expres- 
sion d*art et d'un goût expressément individuel. 

Nous reviendrons, du reste, probablement en novembre, 
sur ces ouvrages, qui seront alors en bonne forme et déjà 
très nettement caractérisés. 

On nous demande des nouvelles de la Tabk décennale du 
Livre de 1880-1890. Le rédacteur de ce gros ouvrage, bien 
que mis en demeure depuis plus de six mois de nous livrer 
ses fiches, nous remet de semaine en semaine cette livraison, 
avec un énervant manque de parole, qui nous fait désespé- 
rer aujourd'hui d'arriver à un résultat. Nous ne pouvons donc 
rien promettre en toute loyauté, notre parole dépendant d^un 
intermédiaire qui s'est si souvent soustrait à ses engagements 
depuis huit mois que nous hésitons jusqu'à nouvel ordre à hii 
accorder une confiance dont il ne paraît plus digne. Le tra- 
vail dont celui-ci avait été chargé lui ayant été en partie 
payé, ce rédacteur (un M. Louis de Hessem) pourra, s'il ne 
s'exécute pas pas avant l'apparition de notre livraison de 
novembre, être mis à l'index par tous nos souscripteurs de 
l'ancien LiVre, et surtout par le rédacteur en chef de cette 
Revue, qui, par son étrange retard, se trouve placé dans 
l'impossibilité de faire droit aux souscriptions reçues et dans 
la situation délicate de ne pas oser se pourvoir ailleurs. 

Nous reparlerons le prochain mois de cette Table malen- 
contreusement donnée à un insoucieux ou malhonnête honmie. 
Le résultat obtenu d'ici là nous permettra de fixer l'épithète 
qui convient à cet indexophobe. (Qu'on relise, du reste, la note 
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que nous ayons précédemment insérée à ce sujet, aux pages 
J61 et 362 du tome I^ de cette Revue, livraison de mai.) 

La publication annoncée comme devant paraître en 
mai 1887 — il y a trois ans, hélas ! — sous ce titre : Le Parois^ 
étendu Célibataire, par Octave Uzanne, sera enfin terminée en 
novembre prochain, et Fauteur, qui termine son œuvre en ce 
moment, espère alors, sur le va du livre, obtenir' un verdict 
d acquittement de la part de tous ses souscripteurs. 

Nous rappelons que ce volume, qui porte en sous-titre 
Observations physiologiques et morales sur V état du Célibat, 
formera un in-^^ raisin de 260 à 300 pages, en dix chapitres, 
avec des illustrations en tête de page de Albert Lynch, gra- 
vées par Gttujean dans une manière d'eau-forte très peu cou- 
rante qui plaira aux iconognostes et aux gourmets des habiles 
et délicates cuisina sur cuivres amoureusement travaillés 
avec tout le génie du métier. 

Le Century Magazine, la superbe revue mensuelle amé- 
ricaine, annonce, qu*avec Tautorisation des éditeurs, il y sera 
publié, à partir du mois de novembre prochain, cinq ou six 
articles d'extraits contenant les parties essentielles des 
Mémoires du prince de Talleyrand. Le duc de Broglie qui, 
on le sait, est, en vertu des dispositions testamentaires de 
M. Andral, l'un des deux dépositaires des précieux manus- 
crits, et qui a l'intention de les publier prochainement, aurait 
permis k M. Whitelaw Reid, ministre des Étatd-Unis à Paris, 
de faire ces extraits. 



LES LIVRES DU PRINGB NAPOLiON. 

Un journal du matin a publié récemment la note sui- 
vante : 

« On vient de vendre, aut enchères publiques, la biblio- 
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thftque dd Napoléon III, arrachée à rincendie des Tuileries, 
dont elle porte encore les traces. 

« Où cette bibliothèque a-t-elle été transportée après la 
Commune? Comment, pour qui et pourquoi a4-elle été gar- 
dée pendant vingt ans? Toujours est-il que Paris se trouve 
en ce moment inondé de ses livres enfumés. 

« La plupart portent sur te faux-titre un cachet rouge : 
Bibliothèque du citoyen Napoléon BonAp^rte^ qui montre que 
Napoléon III les avait réunis avant de monter sur le trône. » 

Les Débats ont répondu à cette note par le petit article 
que voici : 

« Nous pouvons renseigner, dans une certaine mesure, 
notre confrère. Les livres dont il s*agit ont effectivement été 
vendus les 25 et K août dernier, par ministère de comnris- 
saire-priseur, à la salle Silvestre, 28, rue des Bons-Enfants, 
en compagnie d*un fonds de bibliothèque ayant appartenu, 
suivant les termes du catalogue, à M. S..., ingénieur. Mais 
ils ne provenaient pas de la collection particulière de Napo- 
léon III arrachée à Tincendie des Tuileries, par la bonne rai- 
son que cet incendie a anéanti complètement tous les livres 
de la bibliothèque du ch&teau et qu'aucun d'eux n*existe 
actuellement dans le commerce. Les flammes ont dévoré là 
30,000 ou 40,000 volumes, sans grande valeur scientifique et 
provenant pour la plupart de dons et d'hommages personnels 
faits au souverain. La seule perte absolument irréparable 
qu'occasionna le sinistre fut celle du manuscrit unique de 
Ju vénal des Ursins, valant à lui seul une vingtaine de mille 
francs, qui avait été offert par la famille Dîdot. 

« Quant aux livres de la salle Silvestre, ils avaient appar- 
tenu à l'ancien roi de Westphalie, Jérôme, et se trouvaient 
par héritage en possession du prince Napoléon, son fils, qui 
habitait, comme on sait, le Palais-Royal.. 

« Lorsque ce monument fut incendié sous la Commune et 
dès que l'armée régulière se trouva maîtresse de la capitale, 
des sauveteurs improvisés pénétrèrent dans la bibliothèque 
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déjà atteinte et en jetèrent péle-méle le contenu dans la cour 
intérieure, dite cour d*Honneur. Là ils furent , quelques 
instants après, inondés par des torrents d*eau, et plus dété- 
riorés par cela que par le feu. Nous avons sous les yeux, en 
écrivant ces lignes, quelques-uns de ces volumes, portant la 
double trace de leurs avatars. La tranche disparait sous une 
couche épaisse de noir de fumée, la couverture se recroque- 
ville, et Teau des pompes a dessiné sur les pages de lamen- 
tables cartes géographiques. 

u Tous gardent encore pourtant, bien visible, le mono- 
g^ramme du roi Jérôme, un J surmonté d'une couronne royale, 
qui ne permet pas le doute sur leur origine. A Tin teneur, un 
timbre gras porte en exergue ces mots : Bibliothèque du 
ciioyen NapaUon Bonaparte, et indique d*une façon ckdre 
répoque où ils furent catalogués^ c'est-à-dire en 1848. Outre 
le type de la gravure, qui précise la date pourries spécia- 
listes, on se souvient de la manie de civisme qui régna dans 
les premiers jours de la révolution de février et à laquelle 
Fex-roi Jérôme n'échappa pas plus que les représentants du 
peuple. 

« Quand le prince Napoléon, après les journées de mai, 
rentra à Paris et vint habiter son hôtel du boulevard Males- 
herbes, en face du parc Monceau, il reprit possession des 
épaves de son mobilier et tria sans doute, parmi les livres 
dont nous parlons, les ouvrages à restaurer, abandonnant le 
reste à quelque valet de chambre pour être vendu au poids. 

« Tous cea bouquins dépareillés, et sans aucun intérêt 
bibliographique, furent probablement achetés en un seul lot 
et conservés dans l'espoir que le temps leur donnerait une 
valeur. Souvent ils ont changé de mains dans ces conditions, 
et leurs deux derniers possesseurs ont été MM. Lehec, 
libraire, et Edmond Dubois. C'est ce dernier qui a pris le 
parti de disperser aux vents des enchères ces résidus de la 
bibliothèque du prince Napoléon; encore a-t-il été obligé, 
pour corser la vente, d'y adjoindre les volumes de M. S..., 
ingénieur, dont le catalogue a été servi. 
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« Le résultat n*a pas' été brillant et, seuls, les étalagistes 
des quais oùt consenti à acquérir, au kilograsune, les épaves 
du Palais-Royal, qu'ils rerendent ces jours-ci au public à des 
prix variant entre 25 et 50 centimes. » 

• ® ■ ■ 

Parmi les ventes de Tannée qui se préparant, celles qui 
seront faites des Bibliothèques de Ghampfleury, d'ici deux 
mois environ, et de Philippe Burty au début de l'année pro- 
chaine, obtiendront, pensons-nous, un véritable succès de 
curiosité. — M. L. Sapin termine le catalogue Ghampfleury 
tandis que M. Emile Paul prépare celui de l'écrivain de 
MaUres et peiits Mattres. — A la vente Burty, les reliures 
avec émaux, de Glodius Popelin, se verront probablement 
très disputées. — Nous avons là de belles causeries en espé- 
rance. 





ALFRED DELVAU 



PROJETS, ÉBAUCHES ET DOCUMENTS INÉDITS 



Revue sommaire d*une série de Dossiers manuscrits. 



ANS notre livraison de juillet dernier, nous 
avons pris plaisir à publier les dernières let- 
jtres d^ Alfred Delvau en 1867, et à mettre en 
relief le charme intime, doux et enveloppant 
de ce mélancolique écrivain parisien. 

Delvau, au lendemain de la mort préma- 
turée qui remporta dans sa vaillante qua- 
rante-deuxième année, a eu la rare chance de 
devenir l'un des auteurs les plus recherchés des Biblio- 
philes et aussi des lettrés, des délicats, des curieux, qui 
trouveront toujours en son œuvre comme un parfum 

ir. 33 
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particulier de cette étrange KttératUre du second Empire; 
qui s^est pouf ainpi dire 'Colorée^ded' derniers reffets dé la 
Bohême, sentimentale -à sop décliii. ' * 

Délvau était bien Tun des t;fpés les pliis expressifs 
d'honmie de lettres de cette 'fofte génération éclose au 
succès vers- 1850. U offirait dans toutç$ ses manifesta- 
tions littéraires un esprit tendre et poétique, ingénieux 
et chercheur, d'une paradoxale allure laborieusement ac* 
quise, un de «es. esprits ido&t Henri Heilie^ Héttri Miii|^r 
et Nestor Roqueplan semblent avoir été les principaux 
in^irateurSy mais dont cependant Delvau parvint à con- 
centrer Tessence dans Un genre moyen très personnel 
d'une grftce touchante et originale. 

Ses livres, qu'il soigna daiM leur forme typographique 
et dont il conduisit les illustrations avec goût, sont des 
petits ouvrages de curiosité dignes des faveurs que les 
amateurs y attachent, ses Cythèreêpûrisimnes, ses Heures 
parisiennes, ses Dessous de Paris et la plupart de ses ôu-^ 
vrages, publiés par Achille Faure et Dentu, resteront' 
acquis à la postérité plus sûrement que beaucoup d^autres 
grosses publications très largement documentées, car ils 
donnent bien la sensation d'un milieu^ d'un coûtant d'idées, 
d'une époqufe, et ils éxprîmeroht pendant longtemps là 
vie spéciale des rues et des boulevards^ ainsi que les « plai- 
sirs de Paris », à la veille de cette Exposition de J 867 qui 
déchaîna l'envie de l'Europe/sur la ville regardée comme 
la capitale du vice et de la séduction. 

Ses Lettres deJunius écrites au Figaro avec la coUa- 
boration de ce fin journaliste oublié qui eut nom Alphonse 
Duchesne ; ses Lions du jour, son recueil de nouvelles 
intitulé : A la porte du Paradis, son Fumier d*Ennius et 
ses Bords de la Bièere sont encore, ^ ainsi que Françoise, 
les Amours buissonnières et Du pont des Arts au peni de 
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Kehlj ^ef;., ouvrages d'ima Tariété toujours iheureusè el 
d^UE leaquela cet ium«ble, essayiste apporta toutes les 
qualités d^une érudition très» 4piii^ée,uu délicat esprit,* 
V>ii^ imagination vagah^Biie^.iEiiiioureuse dUndépendance, 
éprise avec candeur detlatnaiture, et, de plusy beaucoup' 
de .pénétration pour tous les arts et toutes les idées. 
« C'était, a dit de lui Paul de Musset, un véritable en«- 
ÎBiA de Paris, de ce Paris tant' étudié^ mais où= il reste 
toiyours tant de découvertes à faire. Il aimait à en rêvé* 
l^r Ji^^,^|ûstences: bisanoes^ f lés{tjpesi.cajçaetériàtïqueB,'^les 
déviatiope^ de laogagt^ commajun médecin recherche' leè 
sy^tAïaQ^sd'iin^ •mal«die.ao9'vidle. Ordinairement^ cette 
curiosité de Fesprit n'a<itîenrde dang^eux; mais; Alfred 
De}vali.;ayai^ une.oUganiàatioh >dé)ieate.et impvessibn- 
iiAUe,Ses)ffH'9eS' phyfliqiies^rdnt trahi au moment où 
lesiay^iptu^.bii étaientouveùrtes*-'» . ^ « 

. ., ^lL«^sd>le) «i^/eff«if ^que^ Pej'v»u'{àt à la veille de réali* 
seç4®' ifxài é/^.ml^ ilotig >ei't!ude liabsuv> lorsque lia mort le 
vifiit i£eapperv oaK,i malgré iPàppurënée déjà cMsidéral^lè ' 
de 6pp.]>^geJittépaîre,^F^MAeiipdes Mémotnid'unPievùS' 
S0U %y^XM ljéto4id!âîaiicfae. Jes^pr^ner» matériawHt de{^us 
de tre|ite;publiealionsidobtlesi titres, les sommaires, les 
plans^éaé|«uXOulea prolégomènes laissés parmi i^es ma- 
nuscrits j^onHili^ts^ pour nous causer de véritables regxets. 



iTpus.l^y papiers inédits: d'Alfred Delvau sont venus 
peu à peu.se réunir entre nos mains depuis dix à douze 
ans, coQune si un destin bizarre les avait poussés à se con- 
centra chez leur futur c^talographè. Le plus gros lot 
nous a été remis par M°* Eugène Mathieu, veuve du chan- 
sonnier qui fut rintime ami de Tex-seorétaire de Ledru- 
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/^ Ai^iBi»^^^ (4^97t^ dés'fièceB. 

acquises dans les ventes, des'^oàiâiw^âc^SiioMS' ren**' 
côiirèrés ^çà et * là* kahifi der botiqtmnibtêB; et "enfin 'icPB^ un 
nouveau nid de diaBCu^tà ttktogniii|]âifijs et "dcf «MHdiMas 
p^jets et ébauches littâ^res^quin^ui^ -fut vendu, il '7 a 
quelques années, par ie très obligeant,'t^rè8 expert' et très 

avisé libtaiw A. Voisin. ' ' '- ^ i 

' Ces papiers d'Alfred I>dhrau,dGins leur ensemble et? 
variété, pourraient fonnér Un bien iângtdier ouvrage, qui 
serait à mettre en appendice' à la c(4teclion de ses oeuvpes. 
Cette série de paperasses diverses, mises. ^ ordre s^^n 
nôtre métiiode, formé une suite de vingt dossiers numé^ 
rotés, dont les principaux ont tr^t^ t^aux Ihrm et aux 
articles ayant déjà pmni^ ~ l^mêx Uwm tt articlet proje- 
tés, — 9" aux nuMiscritSiafflitné$ aumm, ^^ 4^ auxfirag* 
ments divers, —t'^àu théâtre, --^6** aux beaux^^srts^ ^ 7*» 
aux poésies, ^-^9^. aux notes, — ^ 9*^ maeteàUés, -1- iXP au 
dossCer de Mit ce qui est reUtiifà Viéhjf où vécut Delvau 
vers 1 86^ et 1866, — 1 i*" aux lettrés qui lui sont adressées 
et aux siennes propres dont il éonserea copie; -^ i2* aux 
traductions;-^ 43^ au àuel Ahôut^ -^ 14^ aux jcnimàux, 
chansons et placards, et enfin les six ^erftieri9 oonsacré» k 
des monp^aphies spéci^les^ à des articles imprimés et à 
des notes diverses. 

Delvau était un forcené piqueur de ^o^es, ^n labo- 
rieux chercheur, un incroyable noircisseur de papier ; 
comme il n^avait reçu qu'une instruction secondaire dans, 
la famille faubourienne dont il était sorti, il remplaçait 
les connaissances acquises par des notions superficielles 
dont il puisait l'esprit essentiel avec ardeur, dans tous les 
livres qu^il se pouvait procurer, et, avec son fin instinot 



DOCUMENTA: WfjÈraTft 0;AX-jî\R|;p DEL VA U. m 

àe, lèMré, il /WéUût tffdt iii^|iMi^9:p9l^Qrar^<ie8 sgçs jfimii 

af»er8f»&cii]iK/i><d'9ppr(^pr^^ fit (A'.assûtiîlaiioii^YLj^iût. 
k.iiieiUeUv pi^i>p9J9tibbleu- j) ,;;,},. . ^ ./ . ..;, > ,^...| . 

cabieni,iuHrci6.;de:p€(n9!Ôesv4a «dolia^ 4!i>b$^ry9^tipA»i ^9. 
bagment0 -de ioOnyiersation : eorïilîs ïiu passager ; .de lit 
cc^ig^bes de Qiot^.4:^Qpiîi[,rsu^fistféB dan^ l^iJt>Fa^fi€^ 
de la rue des Martyrs et disposés dans, se/i r^rvpîn^ A^ 
ikianùscrits sans : ordre, selou leur venue, comme ..en: un 
vide-poohe .q^ l-p|iJQtte.pêl&-m4le au^rejtovr les manues 
pièoes récoltées durant 1^. sortie. On sent que récriyain 
du Gnmd et du petit. Trottoir ,$lv^ le culte de sa prpfes^ 
sk»a, qu'il était ge9^-de-^eipr^$ ayant toujb^ i9t que, sa vie 
entière était oonfiacrée ,4 Tq^uvro à faire et aux moyens 
de rendre oette ceuvré aii^vsLbnllante, aussi soUdentïent 
établie, et aiHissi réaliste, qu'il^ia pouvait conoeY<?ir; . . . > 

: .Nous avons pu diviser le dossier ûss. Livres etArtifleê 
]^j€tés-faT Delvaii en deux parties; la premièi^,TaUtive 
auxrpfiibU«ationa à. faire. et ayant déjà reçu, un oommen- 
cetniHit d'exéeuti\>nf . et Içt seconde j aux rubriques- d'pu- 
i^ra^e^à écriirç,; mai^ dont los. titres seuls put. été notés. 

', Ymç^ la. nomenclature de Ja Première. Partie et- les 
titrep de9 Ouvirages' littéraires projetés ': 

1^ Le Libîelle, journal devant paraître tous les quinze 
jouf^, à Bruxelles et à Paris. — La préface-dédicace au 
libraire Achille Faure, Tes rubriques des principaux arti- 
cles et les cadres généraux de cette feuille sont écrits dé 
ïa nîajn de Delvau. • 

2" lîiBS VlUP^NINiS &0L te» T&TEB DE TUBGS POUTIQUES 

ETi.iTi!teAiaKs, ouvrage dans lequel Tauteur des Cocottes 
de mon frand^pére rêvait d'assouvir ses haines et de 



s^escrimer avec bru^i sur, un certain, wpbr^'^ contem- 
porains. X r . »x; ♦ ■ ^ - . * î ; 

^ . 3* La *Rhii«ioplasti& lirrÉHiAiitE. ^—Tje s6us-titre*\dé ce 

lmelt(undt pu peker-: oxi" le$Plagtat$ dèmasquèk, ^car^ 

belvaua écrit un début de préface (jtie Voifcî f ' 

. . '/ • ,, . . ' *■ 

. MÛH^kAiie. ^ Le' moi e«4 J^y^iak'ti là méthode vfent de loin, — 

au pi*opr^ et au figuré, chirurgîcalamaiit «i ililtâwtTfemwi parlant. : '* - 

Chirurgicalemenl parlant, cette opération consiste à fairç un jaes^ — à 

ceux qui n'en ont pas otr qtfi n*en ont plus -^ Avec uii morceau de peau 

pris dans les téguments de l'une des... A propos, avec- vous lu Gaiyiiife? 

OuL Alorft)i^us'saveitf<)e'((iie les Janisêaires ènfet<ml^s dans un Tort sur 

les. PaluflxMéotide^ çolevèroot ^7 i^|^ti^Rf('.Mn*léro*B, et-til IMhtl 

justifie les moyens^ ^ux fehimes enfermées avec eux dans ce tori^^ct 

sm^ûot'à la Gl^ de la princesse' de Palestrina, qui était ^i appétissante. 

Sachant cela» voo^ savea oe qu« je veMZ dira bt tous mVStitetJa |iekkS 

de m'étendre sur des nêUê plus ou moins bien faites. 

Xjtlérairemjçnt paplani^.rppérfUti^ ^t eiadiemetit 1b' «lèÉiel déble- 

ment, au lieu de prendre pour se faire un nez 7- c'est-À-^re une o^gù ^ 

nallié.*^«d qu{ itiatiqtniii si ^kti à bi Vénus Caflipygë 41 ce qui man<iûâit 

trop^ lafillç de la prinçeeae de Baleatrina, on prend autre diose, 

comme par exemple le style de cclui^i^ e( Içs^ponttSes ^e oeltti-lfr| ef les; 

leoAeu^ n'y voient qtfe du feu: ♦ . -^ ^ » 'V • ♦ 

Les lecteurs, oui ; les lettrés, non; parce qiié^ mènîte' ^-ôd W^ ptf ' 

dire, à propos de M. Odilon Barrot ; « Je vous connais : il y a cinquMie 

ana votift vous appeliez t^étion 1*»^ 60? peut a'dÉbidW,'à pé-opô^We ' M*** 

ou de M**** ou de M*** : « Je vous commis; i^ y^.ç^ni an» vous, vovs- 

appeliez Crébillon fils, — ou Crébillon père, — ou Diderot, — ou 

Voltaire, — ou etc.» ^ ^ ..i . «;<■■ "' v 

, ^ »,, .,..,;' f. j. '. ■ J '•! ' ^' J .»'.*»['•♦ 

4*^*TfiÉ0»iE' DÛ BONHEUR OU Ç0CR8. DE, BONHEUR ;EN 

20 LEÇONS. — Delvau ici avait formé le projet d'écrire un 
liwe non signé .et deslitté^-pens^dt^^il, à fénôontrer sous 
Tanonymat un véritable succès; Il tfvait adressé à Emile * 
de Giraydin une lettre bien curieuse au sujet de oet -ou- 
vra^, et nous la publierons, peut-être quelque joiir^ 
Il n'est resté de ce projet qu'une série de penses, d'ob- 
servations, de notes et fragmente ainsi qu'ualong discours . 
liminaire intitulé : théorie du bonheur, préface îTun Jivre . 
qui ne sera pas fait. 
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9» ljE»TtiAmtioM PovctAiKEs. — Usages et coutumes 
DE i^A France. — Le$ arbres de Noël, le$ mariageê, 1er 
prijupHnlatifio^n^ former les 

principaux chfqpi|re^,d^vCçV,o9vragc)t 4ont,upa vÎDfftainè 
de feuillets wjnt,.éc;:iM. ....;.p,, . . >.. .'..-, .-■ .. r •--' ■- ^ 

6^ Les prehièrss Nodve^jubs utbbsbs*, antkol<>gîe de- 
vant . vulgariser ioufeft les -Andénneii Chroniques ; it existe 
un début de manuscrit t]:ës intéressant. 

1* X.*KsPRiT n'AUTaEFOis» autre ouvrage de vulgarisa- 
tion presque établi sur notes et qui, nous semblQ-t-U, 
dervàit se rapprocher de3 livres, que Lorédan Larchej 
publia, jadis chez Hetael^ sous des titres analogues. 

8^ L'Esparr os m)s eoNraiPORAiNS, Volume projeté, 
sanâ doute en opposition et en complément du précédent^ 
VEsprit JCautrefoM. ^^ Comme ébauche, on rencontre ici 
deux chapitres : FEsprii JC Arsène Houssaye et l'Esprit 
du Timothée Trmm. 

'•' ^ OuviER 3a8SEUN. -^ Etude sur les vaux de Vire. 
Nombreuses chansons copiées. 

iO^ Margareth, roman rustique. Tout le début (huit 
à quinze pages) est éc^t, et des notes au crayon indi- 
ouent Tenisemble de ce livre. . r . .< 

, li^JUs^ Lunette biques, grande nouvelle, non ter*^ 
minée,: 4^^ genre fe^Uljieton*^ . . - 

♦2^ Le CarkaVai: LrrrÉRAiÀf!,' Dictionnaire des Pseudo- 
nymes contemporains. — Diverses notes indiquent que . 
Delvau avait pensé aussi baptiser ce livre « les Noms de 
dessous ». Lé travail était déjà avancé ; il comprend plus 
d^une centaine de fiches très chargées d^ndications. Il 
est regrettable que ce dictionnaire n^ait pu être conduit 
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à bonne fin, car, très probablement, Tingéniosité parti- 
culière que le rédacteur du Dictionnaire de la langue verte 
apportait aux travaux de ce genre en eût fait une œuvre 
qui eût surpassé celles de MM. d'HeiHy, JoUiet et C*^. 

13^ Les Grotesques de la Terreur, chapitres dliis- 
toire ou galerie historique dont Marat, Théroigne de 
Méricourt, Santerre, CoUot d^Herbois, Olympe de 
Gouges, le duc d'Orléans, Hébert (du Père Duche^mé)^ 
Henriot, Pétion, Fouquier-TinviUe, etc., devaient être lés 
principaux personnages. Simples notes réunies. 

14^ Biographies des héros de roman. — Encore une 
manière de Dictionnaire qui évoque aussitôt Futilité de ce 
livre qui reste à faire. Delvau n^en a écrit qu^une amorce 
de préface. 

15^ Phtsiologies. — Malgré quelques notes, le mys- 
tère entoure ce projet. 

16* Du mauvais GOUT ET DE SES ORIGINES. — Ce beau 
titre d'article de revue devait se déployer sur un ou- 
vrage d'études littéraires où Fauteur aurait traité du 
genre classique, de Técole romantique, du mélodrame, 
de certain journalisme, etc. (Rien d'écrit.) 

17* Les Jeux de l'enfanos. — Une monographie dé- 
taillée de tous les jeux classés dans le Dictionnaire 
d'Adry, dans Rabelais, etc., depuis la f omette, la savate, 
la galloche, la cligne-musette, la mourre, etc., devait 
séduire ce curieux chercheur de noêls et de traditions 
populaires. Malheureusement son projet n'a été qu'indi- 
qué, mais il est encore du nombre de ceux que Delvau 
eût exécutés dans la perfection. 

18® Les Racueux de Chantsmerle, roman ardennais 
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• rs j3rohal)k'inent, riiiirr'ni*»^i:i- |*. ..- 
i.t». ;.'ur du birtiowiaire d<' it Inignc * , ' 

^ " .tux (le ce ^^onrc on «uU f.iit une ^\:v\\ 
^M-- ti-lics lie MM. îl'Hoiilv, Joiiii'i n i ■ 

t,j.,.n:sôi > i»i, \.K Ti:i4Rrrn. ♦•liapitr*-^ «1 . 
î • Iv^l' riipK» lion! Marat. 'riicr-.îcp- 

- : 'rrr.-. 'j-Unt <l'II('rl>nis. Ulv'.lJK 

<1 1 M-liN-m^, Ilôbe-'i '<lu Pire I>'h/u^ 
•11, l'('UcpiM*r-Tin>ilks olc devaieM Atit ■. •« 
j •'r<.(.;înap:es. Siniplo*^ iii>tes ivunio;. 

1 !..»•.' *■ :'.N i»Ks nfixos DU noMAN. — Kn<.or<' .. 
nui' «e d»' t >^ ' nnairo <jui évo(|iiu aussitôt rulîiit/' lîf .■ 
li* M <!•;; ■.•'str ,' Liiiv, TVdvau ïî'i'n a ociit qu'uni' ainoiv 
« • is'i*. 

I.i' P.:\ M urM-.irs. — Malgré quelques notes, lo i' . ■ 
;e eii(<.i • I* p^oji'l 

*• i' .v'\\îS r.OLT n l»K >KS OIUiilNLS. — ( ]< ]'. «' 

: revuo devait m» d«''pl()\\.T sur un » i. 
- 'lîîér.tires où Tauteur aurait f: «*!' 

* ■\eole romantique, du inéKd:v.ii' 

. ite. [Rien dVvrit.; 

I H I-. i/i M VN( ]'. — Une nif)no:^rnpii.i •' 

i' • f'us le-* j.'ux classés dans le l>i'''''.)nv.:' 

d'A'i' \ . dans 1*: -iw lais, etc.. U",iuis ht /*'^c^<.•//e^ 1.» .v-r . 
la ij'iUcchr^ la rlitj}ir-}na<i!:t\ la niourrc, i-to , ... * 
M'vluiie ee cLtii^-ux tluM'hnir d< nocis et di' tî;î.Ia». .. 
P"p 'lairis. Miillu'i-r. usj'ir.rit MMi pi'»jet n'.i éti* *|'i i 
o'it'-. ni.">. il f>t euvor»' <'-• Ht. îihre de C'^«:\ ij le \K\ 
. •' î . \ '.'utés d'in»; la p riL\'{."îK 
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DOCUMENTS INÉDITS D'ALFRED DELVAU. M5 

{Bacheux signifie arracheur). Delvau semblait hanté par 
cette publication, dont on retrouve la trace et le titre 
dans tous ses papiers -^ le début seulement a été écrit. 

19^ Mon ami Max, grande nouvelle à moitié faite. 
Ici s'arrêtent les Projeté divers purement litiéraires. 

Nous allons fournir hâtivement le sommaire des autres 
documents spécialement réunis en vue de publications 
sur Paris et les Parisiens. 

Parmi ces projets d'étudesparisiennes qui s'accordaient 
si bien au talent de Delvau tour à tour gris, mélan- 
colique, puis clairement soleillé, nous découvrons une 
dizaine de petits dossiers dont nous ne pouvons fournir 
que les titres, sous peine d'étendre démesurément notre 
précis de tous les manuscrits en notre possession. 

Voici les ouvrages dont ce flâneur, qui, à l'exem- 
ple de Montaigne, aimait Paris jusqu'à ses verrues, 
comptait doter les Bibliophiles : 1^ Les Excursions 
PARISIENNES : Ics bouIcvards extérieurs, la banlieue, la 
campagne à Paris, etc. — 2® Les légendes parisiennes : 
la maison où est né Béranger, la bergère d'Ivrj, etc.. — 
3* Les Chasses parisiennes : Ces dames, la Chasse aux 
biches, la Chasse aux dîners, la Chasse aux louis, etc. 
Quelques-unes de ces études ont été publiées dans le 
Rabelais. — 4^ De Paris a Paris, notes de voyage, impres- 
sions d'un essayiste. — 5® Les cris de Paris; Delvau 
voulait refondre tout ce qui a été écrit sur ce sujet dont 
la bibliographie est déjà si importante. — 6* Voyage a 

TRAVERS le VIEUX ET LE NOUVEAU PaRIS. — 7* La POLICE DES 

RUES DE Paris, sous la signature de Javert, dont Delvau 
pensait se masquer. — 8"^ Histoire anecdotique des ome- 
TiÈRES DÉ Paris. — 9« Paris par départements, en colla- 
boration avec Eugène Routier (?). — 10" Le dimanche du 

II. 34 
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Parisien, guide attrayant et bien informé, indispensable 
aux promeneurs dû dîknaiïc1]iie''Ha^¥*'l^' ^environs .'def 
Paris,- eontenàntltoùi^ lëé'rÀnisei^ë^énts', même ïés plus 
minutieux quUl importe de connaître, tels que voies de 
transport, sites ''ctti^iéÂi,rëfi^â'tSfrsi{Mii^ plaisir, 

fêtes patronaleii, bris'dhânipî&rfeis*, 'etc. ,' ' e!c![ "publié par 
volumes .in-32 'illus!Msv "gtotis la'^ direction de Mi AV D. 
Dessins de E.Tl,'gt'avurès*'de"D. Ri ' ' ' • 

Les dossiers déDelfati coùtënatit'des titres d^oiivrâges 
projetés, sans additioil de' nbtek, sont lourrés dé simples' 
rubriques, qui déûcHent dés idées dé livres ou â'âLrticles à 
faire. Nous avons recueilli' ainéî ^pitùS dé deux cent cin- 
quante inscriptions divet^s* et^rima'nt des idées origi- 
nales et traçant nettement dans' ritn'àgiûàtibù la nature 
des livres projetas.' Sur les moindres' feuillets dé papier 
qui lui tombaient âous la tiiàlii, CôùveHures de brochures, 
dos de plans topogrÀphi^es, pages d^àgènda, envers dé 
lettres, ce rèvenr de livres entassait ses ^i^ovisions d'ar- 
ticles à faire, de recueils à publier, d^éfùde'smstdriques à~ 
mettre sur pied, de monographies à 'étdt>Iif, dé pièces de' 
théâtre à échafauder; car sa conception s*épandait sur 
•toutes les branches de la littérature, et il ïioiis parait 
avoir eu le génie inventif du livre :de Curiosité, lé flàîr 
développé des vrais ouvrages dé bibUbthèque, mélaiit 
Tutile à Tagréable, le document à ranecdote, lé rensei-' 
gnement dictiormarié à resprit boutadeux: et novateur.^ 

Nous regrettons de ne pouvoir réunir ici ce que Ton 
pourrait appeler le vocabulaire des idées d^ Alfred Delvau 
qui demeurent enfouies dans ses vagabondages de plume 
sur tous les papiers de rencontre. Il y aurait là de quoi 
alimenter, comme sujets littéraires à traiter, tous les 
jeunes de la littérature présente qui pèchent précisément 
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par le défaut de.cc^iceptioa cksi œùxf es qui seraient à faire. 
Mî^s npus espércjns jpQuyoirjj r^yenir^qi^que prochain 

. Il nous a été auJQip(l]huifag]rés^)l^ s^c^Quer la pous- 
sière de ces paperasses et d'aérer ^[uelqvie peu les dossiers 
de Delva^ inédit. Nous avopLç jpint à cette première 
c sortie de document» » »n portrait inconnu de Fauteur 
des Sonneurs de, sonnets que nous avons trouvé chex le 
peintre Félicien Boys^pour lequel U avait été S^jA à Namur 
vers i 862. L'explorateuf et gmd^. des {^ytAêres parisien- 
nes se trouvait alovs che^ son,illii$t|fajteur ^a pays wallon 
lorsqu'il lit (aire cçtt,e php^ograpl^e qfie Rops devait gra- 
ver sur cwy]pe) . et tQu^les anciens amiis de« ixotx^ bohème 
lettré s'apcord^t à rçco|^laitre| q^0' Delvau se retrouve 
dans cette image ayec. toute s^.iuélancolieu^- rêverie et sa 
sjrnipa.thique iç^reasiçi^ J^ou$..avmi»iait' ^rav/er.à Teau- 
forte, ce, ppirtrait par ^._Boçourt| xsp. portraitiste de la 
génération d^ G^arlejs. BaitaiUe, des Amédée Rolland, des 
Carjat et,d^s Pçjl^oqui^t* ^ nous parait avoir rendu avec 
une iifl^^ué ^rupuJei^e.çt une Iwable liberté d'interpré- 
tqtion jia, vappoeu^ figu^ de ce DelyaUf que nous n'avons 
po:int çonnu^ m^ auquel nous vpiçi attaché. par le singu- 
lier héritage j^C; ^^^ Mnauusc]:its, dont la collection com- 
plète résilie près de. no^*€|.taJ^.^^inble nous investir du 
soin d'aviver sa mé^ioire^ ce èL.<^oi. nous prendrons un vif 
plaisir en temps voulu. 
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MÉMOIRES DE DEMAIN 
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ObnrvëliouM à propoê de» Mémoires de Talleyrandj -^ Le9 Mémoires 
de C&ulaincouri. — Mémoires du cpifUe d'Haulerive. — Mémoires 
de Real, — Mémoires de Câmbacériê. — Mémoires de Sieyès, de 
Barra* , du duc Pmsqui^r^ du <ltte Decmteâ, du m&réchal Victor, duc 
de. BêllunB, du maréchal Soull tl de Ph^larèle ÇhasUs, 




E mieux serait de ne pastrot» g*échauffer Tima- 
gînaLionau sujet des Mémoires de Talleyrwfi* 
ïh pourraient bien ne , pas tenir tout ce que 
Ton en attend. Les correspondances 
diploipatiques- que MM. G. ; Pallain 
et P. Bertrand ont publiées dans ces 
dernières années ont produit de gran- 
des déceptions, même au point de vue 
du style, qui n'a ni fat vivacité ni la grande tournure que 
l'on comptait rencontrer dans ce grand seigneur, devenu 
serviteur de la Révolution d'abord^ puis de tous Ua gou- 
vernements qui lui ont succédé, jusques et y compris celui 
de Louis-Philippe. Lhin des honnêtes publicateurs de ces 
correspondances a même été quelque peu étonné du petit 
nombre qui en existait relativement dans nos archives. Ce 
n^est pas sans raison que l'on a cru que Talleyrand avait 



l^^^pre^^c autant de l^pii^^^(ji!^iralrô dùà dép^cheâ qu'à en 

l* fi^aimiiît 4 n^ ri<?n laisser Je m ère lui» ou le moins po»- 
^b)^p quaiicl it qmtUùt na miitisière ou une nmbii.ssade. Sa 
4f^nie était de trèâ peu confier au papier. Oh I ce n'était pas 
un homme tlocumentaire. Sa nièce chérie, h\ duchesse de 
Dino, qui cependant avait toute sa confiance, ne recevait pas 
d e lui une lettre de quelque importance sans la recommanda- 
tion expresse de la détruire. «Ce billet est à brûler», lui écrit- 
il le 20 janvier t814, après lui avoir dit que « les puissances 
ne saur^ei|t,pr|^di*rtrop[dé:sûaet&s, si ^lles ne voulaient pas 
être obligées à recommencer sur nouveaux frais Tannée pro- 
chaine)». — «Brûlez cette lettre, je vous prie», lit-on encore 
dans un billet du mois de mars suivant, où il semble pencher 
pour le roi de Rome et la régence de Marie-Louise. Puis 
encore, d'une façon plus pressante, et dette fois en guise de 
jEpaiixna^ politique :,m C^est Marcpucjr qui vous porte cette 
lettre, que voua brûlerez aussitôt que vous l'aurez lue. C'est 
essentiel. En général; chère amie, ne gardez point de lettres ^. » 
Un homme qui prend de tels soins pour ne pas laisser trace 
de sa peiisée ou de ëes actes n'a écrit évideipment ses Mé- 
moires que pour se montrer à la postérité sous lé jour le plus 
fi^vorable. S'il lai lègue de lui un portrait, c'est un portrait en 
bean^ ou du moins il ne s'y peindra pas tout entier, mais en 
buste; En<lui,il n'y a pas que le pied qui cloche. Ce sera le cas, 
dira4''On, de tous ceux qui ont écrit des souvenirs, du car- 
dinal de Retz en particulier; mais avec cette circonstance 
aggravante pour Talleyrand que personne ne sembla avoir 
plus souvent besoin d'expliquer et de justifier sa conduite. 
Quand la mort soudaine de Mirabeau fit croire à un empoison- 
nement, son nom fat prononcé d'une façon fâcheuse. Sa con- 
dnite au 18 fructidor, son rûle dans la tragique affaire du duc 
d'Enghien, dans les événements d'Espagne, auprès des alliés 



1. Des fragments de cettq correspondance ont été donnés par 
M. Kenryn de Littenhove, dans la Revue diplomatique, 1BS7, n* 3. 
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au congrès de Çhâtil}on^.pH^.à.^if; «^^^naliUH'Ceiiaîiic! ii^ 
régarrci de Tenvoyé des iEU^ryoJA ;p€N|Hl9lH>^ MO vmisjbère 
de 1797^ vraisemblable à l'i^afd.de.Ia SaxQ et idlàtitosé petits 
rois vaincus, dont il pcgatfibui^ ^-pauyi^r laoo^romia.i&ipyeft'-*^ 
n^nt finances : tout ce)^ ^dçpa^Q une ,réfutalk)a; Les \Èi^^ 
moires nous la donneroi^ cçr^iu^eiQçni^ Mais qti^ vaudra cfittei 
réfutation? Ce qui est c.çri^n, ç*est que <TiJbyi«nd> se refusa^ 
toujours à Tentreprend^e . d|» ^oi^ vivaeuL. U aimait mitaid' 
qu'elle parût quand tquA.lçst^oipips.soraieQt morts. •Ilà'aî^'* 
mait pas les contradicteurs. M^3 le^s inHressé^caUssi ont pris- 
leurs précautions, et plus d,*ui^ Méi^ir/ç, ^aqore. inédlîft.o!a«ét£ 
écrit qu*en prévision des fu^f^Jfi^y^o^<^^ 
les réfuter au besoin. Onpeiftdire.qu« oe 89h4 là' h)6 Mémoires' 
de demain. Le calcul de Talleyrand aura dtac été déjoué eo' 
ce point. Déjà même la pi4>U<^tion 4<pir|a: Côrt^e^pomiaii^ 
diplomatique du comte Pçvp di Borgo. pat soa jpeti^aevbb 
(in;8^ ; jParis, Calmann Lévj, ][890}>. vient 4e- p<»ièr uaie tassez 
rude atteinte à la.politique de TaOeyral|d.•«Blaa.la^Re8tkl^'' 
ration et à son idéedQijiuna^te de, préléfCT' poUr.laJBcaaee- 
l'alliance anglaise à çejile de la.Ru^ie. .. J.;-i,:^i .>: • :. V'-.v 

En recueillapt toutff l^.indiEcréûçm^.à^ntuàes'Miméing^ 
ont déjà été robjet< on.ppurr^it publier un^ sôrtfel de M ù m tii'mé ' 
de Talleyrâfid avant la leiirfi, ,^pa..l<^cteiw Q»t ivUy.dana'av 
précèdent numéro, que l^. df VifirpUeslui ten avait; entendo 
lire deux passa^es^ l'un sur Tentreviue dlOrâirlh^ravti^iâiir fe' ' 
prince de Condé et T^ntrevue o4 il se justifia auprès ûé lui 
de la mort de son petit-fils. On peut à pes passages en ajoaler 
d'autres : .- - 

« Les rares privilégiés, a écrit. Sainte-Beuve^ qui ool:- 
entendu quelques parties de ces Jl/i^iiioi^a«^ ont para surioQt ' 
enchantés et ravis d'un récit ûe première comn^unioîta (la pre-* • ' 
mière communion de Talleyrand I) et de ses premières amouf»^ ' 
de séminaire. » Notre confrère Marcade, dans un renarqnaUe 
livre sur la jeunesse de Talleyrand, a dit aussi : a Ils coa« 
tiennent deux parties saillantes : des souvenirs d'eoiance et de 
jeunesse assez développés, ,et, à la fin, la correspondance 
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échasgée'avèoiiàiliu^ Àâ€làiâé\'\içkurd\x roi touis-JE^rippé,' 

:3iA!^jpatû^huik9&îlkféRAii^^ épîâù>1aire, des 'Mémoires 

n*Mtr/:|^9nàt<pttbtW;'è1Iè'l'à ét*i' cette âniiée mêiné, par la' 
ooiâiasBd de lif iMbeàu; ^éUns ÏÏh' très f ntéressânl . votumè i le' 
Brb»e.^TàUêyrànktètUnHàis6h' f Orléans {InÀQ; Paria, 
Gàbîaaan-hévy^iCe^ Itfltte^, àù horiibrè dé soixante-dix-neuf, 
daiti:«inl|iiaiite-iroici4é'k pi^iiicéèse^he remontent pas au delà' 
d^i 1838. Quant ^U9t'tiveIfttl^é^ de jeufiesse et aux amours dé 
séminaipe, Amédée Pi^ôhot, dans éés Souvenirs intimes de 
Tâiieifrmdi^eBn éôiitséiïti arable échantillon; c'est This- 
teipe.cEuiie jeune feimme ^i ^introduit chez le peu chaste 
séBainarigle sbus leeostufne dé marmiton, Juste l'histoire ren- 
versée 46 Tateie du inînce d'Orange qui^ entrée au café 
à'ihsAy en juUé febmie, en sortit ^n marmiton. Le conite 
d*Ha9B8on¥Îlle a donné dans là Jtêvne des Deux Mondes un 
exiFait ife la fameuse note remise, k 8 mars 1804, par Talley- 
rand à Bonaparte,' dans laquelle if désignait le duc d*Enghien 
à nsuu)up6.'€ettefiote exidte aussi dans les Mémoires manu- 
scrits du duc Pasquier; mais', depuis, on à prétendu qu'elle 
éfeftH rentrred'im ahden secrétaixre dé M: Talleyrand, renvoyé 
etdévcûihostile,' Peret, lequel aurait forgé beaucoup de docu- 
roeDtaaemblablee^ gnA^èà s6il habileté à imiter récriture du 
prinoe de Bénévant,- pour lequel il était souvent ce qu*on appe- 
lait anirelbîa'BD geerétàit*e de là niain. Voici cette noté : 

. «Ce t{fi'piK nesait paé moins en France et même en 
Eoccqpe, desixpXù e^t ordre dé choses si précieux tient uni- 
quement à votre personne. Les convictions à cet égard seraient 
même à peu près'unaniHies, si quelques intrigants mal inten- 
tionoés n'avaient Fart de semer continuellement des bruits... 
Ils vont même jusqu'à donner à entendre que vous pourriez 
voua contenter du rôle de Monk. Cette supposition... fait le 
plus gzand mal. Voilà qu^une occasion âé présente de dissiper 
toutes ces inquiétiides' : la laisserez- vous échapper? Elle vous 
esi offerte par TaffiBiire qui doit amener devant les tribunaux 
les auteurs^ les acteurs et les complices de la conspiration 



réceminent ^i/èccnxvMë.:: tin' prince de 'là mmiêmk ée Bourbon 
les dirige,.. Le but e^t évMemm^tit l'àssassmaf et irolr« per- 
sonne. Vont êtes dans' le tlréit de là défensepersonneUti iK là 
justice doit punir rigoureusement, elle doit aussi punir emn» 
exception,,. RéfléchisseiSl lo 

Le moment est donc venu de ()obKef ces Mémoires. On â 

même trop tardé. ♦ 

Par un étrange renversement des prévisions humaines, ce 
long délai a eu déj& ce résultat que les deux personnes aux- 
quelles a été dévolu en dernier lieu le soin de publier les 
Mémoires de Talleyrand ne remplissent pas, i Tégard de leur 
auteur, toutes les qualités de ce qu'on appelle en difriomatie 
une personà grata. Cette qualité, M. de Baconrt Favait au 
plus haut degi'é, et la manière dont ce diplomate a publié la 
correspondance de Mirabeau avec le comte de La Marck a 
prouvé qu'il était l'homme d'une pareille mission. Mats le 
prince de Bénévent aurait été un peu étonné s'il avait su par 
avance quels seraient les successeurs de M. de Bacourt, son 
confident. Le premier, M. Andral, petit-fils par sa mère de 
Royer^Collard, l'homme auquel M. de Talleyrand était le plus 
antipathique, était lui-même plutôt légitimiste qu'orléaniste, 
et ne pouvait avoir beaucoup de sympathie pour le caractère 
du prince de Bénévent. Enfin, aujourd'hui, M. le duc de Bro- 
glie, en possession du manuscrit, et qui a promis d'en com- 
mencer cette année même la publication, est le petit-fils de 
M"'' de Staël, de cette M*^* de Staël envers qui Talleyrand 
montra tant d'ingratitude après le 18 fructidor, et qui ne lui 
pardonna jamais de s'être servie d'elle pour arriver au minis- 
tère des affaires étrangères en 1796, et de l'avoir mise de côté 
ensuite, comme on jette l'orange dont on a pressé le jus. 

Le prince de Talleyrand, qui aimait les femmes et suKout 
les femmes d*esprit, n'aurait peut-être pas, qlii s^ît, été Aché 
d'être édité par les héritières de M. de Bacourt, M"** de Mira- 
beau ou par Gyp (la comtesse de Martel). Pour le public, la 
chose eût été piquante. 

On connaît assez peu la part de M. de Bacourt dans la 
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ridaçMoa^ifiiûtiy^ ^es^^éi^ir^Sn Perspni^.Ae ppun^fût don- 
ner de ren8€|pigs^eaiei^,p(u^ cerùins à qe^^gftrd quetlanîc^ 
nème «tJt^^ilijbjr^ dç^ ^;.. d^. BçiouQlirt, .>f "* la CQmtesst de Mir 
r»|^0a|}. Qr.i^piçe^qi^^eUe^^fJLvai^^^ 1^2,,dap9la piréiaçe 
placée par elle en tête des Souvenirs fl'an dipiomAte \(Pari^, 

« Par son testament, en date du 10 janvier 1834, M. de 
T|illejrrj9Wl.>ffvajj|ir iitstitué^ppur légale unîvei^sdle et ex^cu- 

^W (Ç?^P^i^^^> fi^'^^l^r' ^"^^^ ducbesfe de Dino, en Ipi 
^qjqignant de 1^ majûèçe la^plua ijorn^elie de ne pubUer ses 
Mémoires qn^ trente s^ ^près.sa mort. Par deiuL codiclUes^en 
date du. 13.f9ai 1837 ^(,4rf ^J.W^ .^?39« le prince chargea 
M. de Bacpi^t d^ rj^pplacer.M"^® la duchesse de pino.d^s.le 
cas pu j^Ue n^ survivrait pas au delà de trente ans, et il léguait 
ià jtesjdeux exf^c^^fjHi^ testmi^ntair^ s 1^ droit de reculer la 
pu^çatiqn d^ ^s Jlfémofres s*ils le jugeaient, nécesa^ire. » 
, On remarqueirs^ qi^. l'bi^tiëre d^s Mémoires estla duchesse 
fifi Din^^ylaque^e (»lais8^ deux fija ; l'alné, qui existe encore, 
le djuç de Va^.ençay, e^ ^e duc de Dinp, lesijuels ont également 
d^^filp, ei) pai*Up^liep.l^jprioce de Sagan et le duc de MonU 
morençy. ^. ,de,Bacoart e^t seulemeat exécuteur testa- 
p^^atjiire, ,^ ._-,:.,:.,,: 

,^-« M. jde T^lleyr^n^,. ÇO,ursuit M"^ de Mirab^y^ mourut le 
18 TOai, 1^38, .et J\f "• la duchesse de Dino, devenue duchesse 
àfi XfJl^yrW^Cit de, Sagan, le. 19 septembre 1862; mais long- 
Uffx^. ,?]^?^^ ^ mort, — * elle mour^^t en 1869, — elle avait 
remis à mon oncle toi^s les papiers du prince. Ce fut un tra- 
vail .f OQsidé.rs^le que de relier lés différentes parties de ces 
J/î^maîr^>,carM.de Talleyraod, chaque fois qu'un événement 
en valait la peine, se contentait d'écrire se qui se passait, puis 
jetait çeU pé^-mêle avec des notes sur les uns et sur les 
autres. M. de Bacourt^ voulant appuyer les récits du prince 
sur 4^ documents authentiques, a parcouru plusieurs fois 
TEurope entière pour retrouver dans les archives des légations 
des preuves, inutiles à sa propre conviction, mais nécessaires 
à l'histpire, et, ayant le pressentiment d*une fin prochaine, il 

II. 35 
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travaillait parfois, dans les derniers temps de sa vie, jusqu'à 
dix heures par jour pour ne pas laisser sa tâche inachevée. » 

M. dis Bacourt mourut en 1868 ; il eut donc pendant six ans 
les Mémoires de Talleyrand entre les mains. En se substituant 
comme dépositaires et exécuteurs testamentaires des Mémoires, 
MM. Châtelain et Andral, M. de Bacourt avait « imposé 
à ceux-ci cette condition expresse, qu'aucune publication 
tirée de ces papiers ne pourrait être faite, en aucun cas, avant 
Tannée 1888, ajoutant ainsi un terme de vingt ans à celui de 
trente, fixé par M. de Talleyrand. » 

Quels que soient l'intérêt et le mérite littéraire des Mé- 
moires de Talleyrand, ils auront un effet certain, celui d'être 
suivis, à court intervalle, de Mémoires tout aussi importants, 
peut-être plus. Ce sera le premier coup de feu qui fait par- 
tir une compagnie de perdreaux. En rassemblant des indiscré- 
tiouB semées çà et là, et en remontant aux sources inédites 
auxquelles les historiens contemporains, comme MM. Thiers, 
de Vieil-Castel, Lanfrey, Thureau-Dangin, etc., ont déjà puisé, 
on peut dresser une liste assez longue de ces Mémoires de 
demain. 

Ce sont d*abord les Mémoires de Caulaincourt^ duc de 
Vicence, né en 1772, mort en 1827, grand écuyer sous l'Em- 
pire, à la fois soldat et diplomate, qui, dans son ambassade | 
de Saint-Pétersbourg, s'était fait un ami d'Alexandre I*', rem- i 
plaça le duc de Bassano au ministère des affaires étrangères, 
siégea au congrès de Ghfttillon, et suivit en tout, lors de la 
première invasion, une conduite opposée à celle de Talley- 
rand. Le point capital de ses Mémoires sera la catastrophe du 
duc d^Enghien, et c'est surtout pour expliquer sa conduite — 
il avait été envoyé à la tête d'un détachement pour occuper 
Offenbourg, tandis que le général Ordener courait à Ettenheim 
se saisir du malheureux prince, — qu'il les a écrits. En 1814, 
il rentra pour toujours dans la vie privée. <t Dès lors, a dit 
M. de Barante, il renferma sa vie dans les affections de famille 
et dans le commerce de l'amitié intime ; il s'occupa à rassem- 
bler ses souvenirs, à recueillir des documents sur les affaires 
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et les circonstances où îl s'était trouvé mêlé» à écrire les Mé- 
moires de sa vie publique. Comme le duc de Vicence ne mou- 
rut qu'en 1827 (19 février}» ftgé de cinquante-trois ans seule- 
ment, il eut plus de douze ans, dans toute la force de Tâge» 
pour rédiger ces. Mémoires, qu'il avait d'autant plus à cœur 
de laisser qu'ils devaient contenir la justification de sa con- 
duite dans le terrible drame des fossés de Vincennes. « On ne 
« ment pas à Dieu en présence de la mort,, écrivait-il dans 
« son testament ; je jure que je n'ai jamais été pour rien dans 
« l'arrestation du duc d'EnghienI » 

En 1837, la comtesse d*EiUaux, connue sous le pseudo- 
nyme de Charlotte de Sor, et auteur de nombreux romans, 
publia des Souvenirs du duc de Vicence. Ces Mémoires furent, 
dans le numéro du Journal des Débats du 14 juin 1847, 
désavoués par la famille par une note où elle déclarait que 
u leur auteur, les circonstances qui ont donné lieu à son ou- 
vrage, ou les documents dont il s'est servi, lui étaient égale- 
ment inconnus ». 

Rien ne serait plus utile pour contrôler Talieyrand dans 
le récit de son long ministère des affaires étrangères, de 1800 
a 1807, et plus tard de son rôle au congrès de Vienne, que les 
témoignages de ses deux principaux collaborateurs diplomati- 
ques, le comte d'Hauterive et M. de la Besnardière. M. Thiers 
a reçu d'innombrables notes de celui-ci, pour son Histoire 
de FEmpire, et Ton peut croire que les dernières années de 
son collaborateur officieux ne sont pas restées littérairement 
inactives. 

Né en 1765, destiné d'abord & l'Oratoire, Jean-Baptiste 
Goucy de la Besnardière était entré aux affaires étrangères 
dès 1796, sous le ininistère de Delacroix, le père du grand 
peintre. Distingué par Talieyrand, d'autres disent recom- 
mandé à lui par d'Hauterive, il l'accompagna en 1805 à la 
suite de la Grande Armée, et plus tard à Vienne. Conseiller 
d'État en 1815, il ne prit sa retraite qu'en 1819. Habitant 
depuis lors la Touraine, il ne mourut qu'en 1843. 

L'existence des Mémoires du comte d'Hauterive n'est pas 



BeulMient une vrakemblaiice oomma oevk tlelLa Besnardière^ 
elle est une certitude:. Le Ghevalièr Artaud; qui a ^éerit na^ 
aiùple biographie de lui en 1639/ les eite-80ûv«fit; Né •en 17&4^ 
la même année que Talleyrahd; le comte dliaôterive mourut 
en 1830, huit ans avant son ancien miniaire. Attocké au mi- 
nistère des affaires étrangères dès 1708, il y était encore à sa 
mort. Jusqu'à la chute de l'empire^ il prit la plus grande pail 
à toutes les négociations. 

Hàuterive a laissé des portraits comme on en fcisait encore 
au bon temps des mémoires; Le duc Mathieu de Montmo- 
rency, Tabbé de Montesquiou, Talleyrand, M. Pascjuier, 
M. Ravez, M. de la Besnardière, M. Décades, figurent tour 
à tour dans cette galerie; D'après un de ses biographes, Pra* 
dines, les Mémoires de M. fTHauterwe sont destinés «à parer 
aux éventualités à naître des Mémoires de TaUeyrsaid ». 

Le comte Real (1757-1834); l'ancien ami de Danton, accu- 
sateur public près le tribunal du 17 août, auxiliaire du duc 
d'Otrante sous l'Empire, préfet de police lui-même pendant les 
Cent-Jourd, avait écrit des Mémoires, De son vivant déjà, 
Rabbe, qui l'avait certainement questionné à cet égard, écri- 
vait : « On assure qu'il s'occupe de la rédaction de ses Mé- 
moire*, qui ne pourront qu'exciter vivement la curiosité 
publique, s'il y révèle tout ce qu^la pu apprendre des ressorts 
cachés de la politique contemporaine, depuis ses liaisons avec 
Danton jusqu'aux confidences de Bonaparte. » M. J. Chanut, 
de son côté, s'exprimait ainsi en 1866 : a Nous n'hésitons pas 
à dire, l'ayant su de bonne source, que Real avait rédigé des 
Mémoires étendus et complets sur sa vie politique pendant la 
Révolution, le Consulat et l'Empire, et il s'y exprimait avec 
franchise sur plusieurs grands personnages, en donnant des 
pièces secrètes à l'appui ; qu'après la Révolution de Juillet, le 
plus éminent de tous se préoccupa vivement de certaines révé- 
lations qui le touchaient de près, et que des propositions 
furent faites pour obtenir ces curieux Mémoires, où tant de 
choses étaient révélées. Un demi-million de francs fut le prix 
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de la oessiod. » Les Imlisorétionê, s^oUvenùrs anecdotiques et 
potUiqnes, tirés ef un partefsuiUed'un fonctionnaire de V Em- 
pire, que Munier*De8closeaux publia «n 1835, 2 vol. iii-8<», 
n'étaient que dedfaribea de ces< Mémoires, que Ton dit avoir 
été discrètoment brûlés. 

D'après M. Chanut, it seoiblerait que ce fût le roi Louis- 
Philippe qui acheta les Mémoires de Real et les détruisit, 
peut-être à cause de ce qu'ils contenaient, sur la conduite et 
les intrigues de PhiUppe-Égalité avec les Dantonistes. Si rien 
ne prouve que cette «cession et cette destruction aient eu lieu, 
il est hors de doute que les Mémoires ont existé. On peut 
espérer qu'ils existent encore. Ceux qui font de semblables 
marchés sont toujours dupes, et Ton voit un jour apparaître 
quelque copie que l'auteur a soigneusement retenue.. 

Il ne serait pas non plus impossible que quelque chose fût 
enfin publié des papiers de Fouché (1763-1820), le célèbre 
conventionnel-policier, qui a su tant de choses, possédé tant de 
secrets. « L'ouvrage publié en 1824 sous le titre de Mémoires 
de Fouché, duc d'Otrànte, a été juridiquement déclaré apo- 
cryphe. On sait, en effet, que la rédaction appartient à 
Alphonse de Beauchamp ; mais il est «certain aussi que cet 
auteur a travaillé sur des documents authentiques et sur des 
notes autographes. » C'est ce qu'affirme M. Vieillard {Ency- 
clopédie des gens du monde), qui avait été secrétaire du duc 
d'Otrante. On a dit aussi que Beauchamp avait eu sous les 
yeux des notes de JuUian (1769-1836), agent de Fouché. Mais 
comme Juliian a écrit lui-même des Souvenirs de ma vie, il 
est vraisemblable qu'il conservait plutôt ses notes pour les 
mettre en œuvre lui-même. Dans tous les cas, il est certain 
que les descendants de Fouché doivent avoir de lui de nom- 
breux papiers, que l'apparition des Mémoires de Talleyrand 
fera peut-être mettre au jour. 

Avec Cambacérès (1753-1824), second consul en l'an VllI, 
et un des hommes les plus importants du premier Empire, 
nous, n'en sommes pas réduits aux conjectures. Ses Mémoires, 
des privilégiés les ont lus. M. Thiers y a puisé; tout récem- 
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ment, M. Boulaj de la Maurthe les a ciUs dans ses Deraiires 
stnnées du duc d'Enghien, à propos du conseil du 10 mars, 
auquel assistèrent les trois consuls, Talleyrand, Fouché et le 
Grand Juge, et dans lequel fut débattu Tenlèvement du prince. 
Cambacérès, qui se prononça, contre cette mesure, raconte 
ainsi cette séance : « Le premier consul montra constamment 
de la mesure pendant la discussion, et m*écouta môme avec 
une sorte d'intérêt* J'i^i lieu de oroire qu'il me sut gré de mes 
instances auprès de lui et que, depuis, il a regretté pluç d'une 
fois de ne s'y être pas rendu. » Ces Mémoires^ d'après M. Da- 
rozoir, donneraient six volumes, 

a Quel intérêt M. de Semonvillea«rt*il donc à être malade? » 
disait un jour le prince de Talleyrand de ce personnage si 
délié (1759-1839), qui avait demandé au Parlement la convo- 
cation des États généraux, qui rapprocha Mirabeau de la 
cour, servit PEmpire, et fut grand référendaire de la Chambre 
des pairs sous la Restauration et sous Louis-Phillippe. Cet 
habile politique, qui vit tant de choses et joua un rôle impor- 
tant dans beaucoup, a écrit des Mémoires^ que M. BQuUée, son 
biographe, a consultés et qu'il cite» 

Ainsi a fait aussi le comte Boulay de la Meurthe (1761- 
1840), qui coopéra également au 18 fructidor et au 18 bru- 
maire. Il les annonça lui-même en 1824, dans une lettre écrite 
à propos des Mémoires de Gohier^ et en a inséré, en 1836, 
deux chapitres dans sa Théorie constitutionnelle de Sieyès. 

Mais l'apparition de ces Mémoires serait peu de chose en 
comparaison de celle des Mémoires dé Sieyès, que Ton sait 
exister ; de Barras, que possédait M. de Saint* Albin, l'ancien 
bibliothécaire de l'impératrice Eugénie; du duc Pasquier 
(1767-1862); du premier duc Decazes (1788-1860), qui y tra- 
vaillait depuis sa retraite des affaires en 1848;. du comte de 
Sainte-Aulaire, notre ambassadeur à Vienne et à Londres sous 
Louis-Philippe, dont M. Thureau-Dangin a eu connaissance; 
du marquis de Langeron, ce général émigré en Russie, qu'il 
servit trop bien contre nous ; du comte de Breteuil, le mi- 
nistre de Louis XVI, et du comte de Provence dans l'émi- 
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gration (s'ils n*ont pas péri dans l-incendie du château où son 
descendant les conservait); du comte de Fiahaut, né en 1785, 
dont la mère passait pour être fille de Louis XV, qui était 
lui-même, dit-on, fils de Tàlleyrand, auquel le duc de Morny 
tenait aussi de très près, et qui mourut, vers 1866, grand 
chancelier de là Légion d'honneur. Notons encore les Mé- 
moires du maréchal Victor, duc de Bellune (1764«1841), dont 
le premier volume seulement a paru en 1847, un an après un 
volume d'Extraits (1846); du maréchal Soult (1769-1851), 
dont la publication a été interrompue en 1854; de Philarète 
Charles, aussi interrompus. Enfin, de personnages plus voi- 
sins de nous : les Notes biographiques du feu duc de Broglie, 
qui semblent, d'après des citations faites par M. Thureau- 
Dangin, avoir plus de vivacité que les Souvenirs du même 
homme politique; les Notes de M. Duvergier de Hauranne, le 
Journal de M. de Viel-Castel, qui sont fort supérieures à son 
Histoire de la Restauration, 

Que messieurs les héritiers se hâtent. L^Histoire est 
pressée; et puis, combien de mémoires finissent par périr ou 
par s'égarer, au milieu de tous les événements qui se pro- 
duisent au cours de délais trop prolongés 1 

EUGÈNB ASSB. 





NOUVELLES NOTES 



LES ÉDITEURS DE LUXE ET LES BIBLIOPHILES 



EN ANGLETERRE 



'•9€o' 



N des plus autorisés des journaux 
littéraires anglais, qui veut bien, 
comme la plupart des périodiques 
de la Grande-Bretagne et des États- 
Unis, suivre avec intérêt le Livre 
moderne, The Academy, signalait, 
avec sa courtoisie et sa bienveil- 
lance habituelles, notre livraison de 
septembre dans un de ses der- 
niers numéros. Parmi les éloges dont la feuille anglaise 
est, à notre égard, aimablement prodigue, se glisse un 
reproche, celui de sacrifier trop à la mode et de n*être point 
assez respectueux des sacro-saintes traditions de la vieille bi- 
bliophilie. Est-ce bien sacrifier à la mode que s'efforcer de 
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déterminer On naouvemeot, d'iodicjuiîr uneJircetion ïVrévo^% 
tion tfui ^e pPCNioit dan* le goût des beaux livres et dam r«rl 
de les faire ? D'ailfeuriï, ïm bons ôt grands \ïvres de toutes les 
époques^ lea précieux spécimens ée l'imprimerie au berceaûj 
le» chefs^d'c^uvre des maîtres typographes et i J! un tra tours 
d'autrefois, les (éditions; originales et n\re^ des écrits qui for- 
ment le bagage intellectuel du genre humain ont toujours eu 
et ne risquent point de perdre notre respect. Ce n'est pas le 
leur retirer que de croire et de dire que l'amateur moderne 
fait aussi bien de les laisser aux bibliothèques publiques et 
aux grandes collections, dont ils sont vraiment la substance 
et l'honneur, et qu'il peut sans crime poursuivre un idéal moins 
sévère en regardant non plus derrière soi, mais devant. 

The Academy ajoute, au sujet de notre opinion particu- 
lière- sur Vt. Gladstone bibliophile, que bien* des Anglais ai- 
meraient à le voir brûler vif et alimenteraient volontiers le feu 
de son bûcher avec les livres nouveaux dont nous sommes si 
friands ; mais qu'ils se feraient scrupule d'employer à cet acte 
de foi — autodafé — la bibliothèque du Grand Vieillard. 
Je n'aurais jamais soupçonné cette férocité de sentiments chez 
des gens qui rangent sans se lasser sur leurs tablettes les in- 
cunables, les bibles gothiques et les éditions princeps des 
classiques grecs et latins. Ce sent là mœurs hyrcanieimes,* 
auxquelles les néo-bibliophiles sont, 'du moins, étrangers. 
Mais quels que soient les matériaux dont les tories de la vieille 
Angleterre ré vent d'édifier le bûcher où ils brûlent de brûler 
M. Gladstone, je ne peux que maintenir ce que j^ai dit de lui 
entant que collectionneur. Je m'étonne seulement qu'un 
hommequi, comme le faisait remarquer M ^ Karl Blind dans The 
Fornightly Review de février dernier, ignore la littérature 
germanique avant Goethe, et qui, dans une revue de l'histoire 
de la poésie européenne, ne trouve à parler de la France qu'à 
propos de Henri Heine {The Speaker, 11 janvier 1890), soit 
cité par un journal comme The Academy pour la catholicité de 
son esprit et de son goût. 

II. 30 



J'aurais voulu; dans mon article de septembre, tirer parti 
de quelques renseignements qui m'ont été fournis, avec une 
libéralité et une amabilité qui en doublent le prix, par jdu- 
sieurs grands éditeurs anglais, mais qui, malheureusement, 
me sont parvenus trop tard pour être utilisés alors. Je les con- 
signe ici, car ils étaient destinés aux lecteurs du Livrt mo* 
derne bien plus qu'à moi, et il est de mon devoir de ne pas 
les en priver. 

J'ai cité À plusieurs reprises la maison David Nutt.^mats 
toujours en courant. Elle mérite un examen plus attentif. 
Fondée en 1830, elle se consacra d'abord presque exclusive* 
ment au commercé des livres anciens relatifs à la théologie, 
et les grands catalogues qu'elle publia en 1844 et 1852 sont, 
sur ce sujet, de véritables manuels bibliographiques encore 
recherchés. Comme éditeur, M. David Nutt se fit un noim par 
ses publications pédagogiques, surtout en ce qui concerne 
l'étude des langues étrangères; mais le seul livre important et 
d'intérêt général qu'il publia fut la vie de Goethe, par Lewes. 
L'ouvrage, très remarquable et qui lait encore autorité en 
bien des points, ne trouvait pas d'éditeur, et M. Nutt ne s'en 
chargea que faute d'un autre et par amitié. La maison ne 
changea pas la nature de ses affaires jusqu'à ce que M. Alfiped 
Nutt, fils du fondateur, en eut pris la direction en 1878. Il 
fait lui-même dater sa véritable carrière d'éditeur de 1886, 
avec le premier volume de sa « Bibliothèque de Carabes », 
publiée sous la direction générale de M. Andrew Lang, et 
consistant en réimpressions à petit nombre d^œuvres en 
prose, inconnues, curieuses et rares, de l'époque d'Élisa* 
beth. A partir de ce moment, M. Alfred Nutt décida de se 
consacrer à la production de livres de choix, ne s'adressan^ 
qu'à un cercle restreint de lecteurs, et portant un cachet d*é- 
légance, de rareté et d'aimable érudition. Il a élargi son pro- 
gramme depuis, mais il n'en a pas dévié. Parmi ses publica- 
tions les plus remarquables, il faut citer Aucaasin et Nieoletie, 
édité par M. A. Lang, la Morte Darthur, édile par le D' Oskar 
Sommer (2 vol.in-8^), qui, par sa beauté typographique et 
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bon marohé (37 fr. 50 ; en grand papier, cinq guinées), 
dépasse tout ce qui a été (ait jusqu'ici dans ce genre ; Selee^ 
ied Rubayiml of Omar XAayyam^ traduction de Justin Hunt- 
ley, volume in-12 de 250 pages, tout entier imprimé en on- 
ctales (prix : 15 fr. 60), et que Téditeur considère comme la 
plus parfaite, sinon comme la plus profitable de ses produe- 
lions. M. A. NuU tire ses publications de bibliophiles à 
500 exemplaires, non compris 50 exemplaires en grand papier, 
lesquels sont toujours les premiers enlevés. 11 . a fait une 
exception en faveur de la Morte Darthar, dont il est certain 
de vendre mille exemplaires en y mettant le temps. 

J^ai parlé de sa Tudor library, et n'y reviendrai pas, si ce 
n*e8t pour manifester l'espoir qu*il ajoutera bientôt d'autres 
volumes à.cette ravissante collection. J'ai aussi parlé du livre 
de critique de M. Henley, qui fait grand bruit dans le Lan- 
demeau littéraire d'outre-Manche et dont la page de titre est, 
typographiquement, un pur chef-d'œuvret M. A. Nutt avait 
déjà publié un volume de vers du même auteur, .dont il s'est 
vendu deux mille exemplaires en deux ans. — Je me reproche- 
rais de passer sous silence The Compleat English Genilemanj 
œuvre de Daniel de Foe restée jusqu'ici inédite, et une 
8ttpeii>e réimpression en trois volumes de The Palace of 
Pleasnre, de William Painter (1566). 

M. AUred Nutt est convaincu que, pourvu que l'ouvrage 
soit bien choisi, que l'exécution matérielle en soit belle et que 
l'amateur en ait pour son argent, les livres de bibliophile à 
tirage restreint auront toujours du succès, à la condition ex- 
presse toutefois que, sous aucun prétexte, on ne laisse aller 
des exemplaires au rabais. Nous le croyons avec lui. Pour 
réussir, il ne s'agit, comme on voit, que de réunir tous les 
éléments du succès. 

Dans la lettre, si pleine de vues et de détails intéressants, 
d'où j'extrais ces renseignements, il me signale M. R. Hamilton 
Brun, d'Edimbourg, comme le plus délicat amateur de reliures 
qu'il connaisse. M. Brun invente les dessins et le style de 
ses reliures lui-même, et les fait exécuter par Zaehnsdorff, 
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maître relieur qui vient de faire construire des ateliers spé* 
ciaux dans Cambridge Circus, à Londres, son ancienne iaela)* 
lation de Catherine Street ne suffisant plus à raccroiasemeiit 
incessant de sa clientèle. M, Nutt connaît aussi certains livres 
de William Morris, enluminés de miniatures par B. Jones ^ 
reliés par Cobden Sanderson, qui peuvent rivaliser avec les 
plus beaux manuscrits duxiv* et du %y siècle. Qu'on se le dise 
et qu'on les guette aux ventes futures I 






M. Andrew White Tuer, le propriétaire et directeur delà 
Leadenhall Press, dont je n'ai pu que mentionner biîève- 
ment le nom dans mon article de septembre, m'écrit qoeréjn- 
sode le plus curieux de ses trente années de profession se rap- 
porte à son ouvrage sur le graveur Francesco Bartoloizi. 
(On sait que M. Tuer est un écrivain et un critique d'art très 
distingué.) Un de ses confrères lui offrit deux mille livres 
pour éditer l'ouvrage; mais M. Tuer, l'ayant écrit, voulut 
l'imprimer et présidera sa vente. Il ne s'en repent pas, car il 
a pu s'attribuer des Idroits d'auteur incomparablement plus 
élevés. Bartolozzi and his Works, dédié à la reine Victoria 
comme plusieurs autres publications de M. A.W. Tuer, forme 
deux beaux volumes in-4o, reliés en vélin, et se vend trois 
guinées. Il y a des exemplaires avec les planches tirées sur 
satin, au prix de douze guinées. 

Cet éditeur croit que les ouvrages « réellement bons », 
publiés en éditions de luxe, se vendront toujours bien, tandis 
que les livres de second ou de troisième ordre, quel que soit 
l'attrait de leur exécution typographique, tomberont à plat. 
A ce souci du mérite intrinsèque de l'œuvre, on reconnaît 
qu'on a affaire à un commerçant qui est en môme temps un 
auteur. 

M. A. W. Tuer a en ce moment sous presse un ouvrage 
de très grand luxe qui sera intitulé London City et dont 
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rauteuTy le révérend W. J. Loftie, est peut-être Thomme de 
nos jours qui en sait le plus sur la ville de Londres. Les illus- 
trations sont toutes d'après les dessins originaux d'un jeune 
artiste de talent, M. W. Lucker jeune. Ce sont d'admirables 
phototypîes; mais, tout en les admirant, combien je regrette 
la taille-douce et le bois I Une remarque bizarre me frappe de- 
vant les spécimens que j'ai sous les yeux: le pont de Londres, 
la rue du Petit-Pont, et trois ou quatre autres vues de lieux 
où passe incessamment la foule. Le dessinateur n'y a pas mis 
une seule femme ; on dirait d'une inmiense colonie de veufs ! 
London City est aussi dédié à la reine, sur son désir exprès. 
Ce sera, pense M. Tuer, la plus belle production qui sera 
jamais sortie de la « Leadenhall Press ». Pour s'assurer la pro- 
priété du titre, l'éditeur a dû publier un petit livret satirique 
et comique, intitulé aussi London City, et vendu nominale- 
ment un f&rthing, c'est-à-dire deux centimes et demi. En 
effet, si le titre enregistré au « Stationer's Hall » n'est pas 
appliqué à une publication effective dans un certain délai 
(trois mois, je crois), il retombe dans le domaine public, et 
quelque industriel peu scrupuleux n'aurait pas manqué de se 
l'approprier pour obliger son véritable propriétaire à lerache* 
ter à bon prix. Ce petit livret est orné d'une amusante carica- 
ture où un éditeur endurci est hissé à la potence par les mem- 
bres de la Société des auteurs, tandis qu'un diable connu attise 
de sa fourche un brasier au-dessous du pendu. La légende est : 
The unrepentant Publisher, Cette humoristique illustration 
a été reproduite dans un des derniers numéros du Bookworm, 
l'intéressante revue que dirige notre ami William Roberts 
chez l'éditeur Elliot Stock. 

B,-H. G. 
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DICTIONNAIRE DE L'AMEUBLEMENT* 



Par HENRY HAVABD 



-<^>0*9~ 




B grand ouvrage auquel TAcadémie 
des Beaux-Arts accordait, Tan der- 
nier, avant même qu*il fût terminé, 
le prix Bordin, le Dictionnaire de 
l'Ameublement et de la, Décoration, 
depuis le xiif siècle jusqu'à nos fours, 
par H.. Henry Havard, est arrivé à 
son quatrième et dernier volume. 
L'auteur, les éditeurs, le public, ont tous de bonnes raisons 
pour s'en féliciter. L'immense travail de recherches, de clas- 
sement, de sélection, de rédaction, que M. Havard, avec une 
persistance et un courage qu'aucune difficulté ne rebutait, a 
su mener à bien, lui assure la reconnaissance de tous ceux 



1. A Paris, ancienne maison Qtiantin. Quatre volumes in-4«. 
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q^u'intéresse, à un point de vue quelconque, Fart industriel, ' 

c'est-à-dire tput le monde. Les ërudits, en effet, peuvent eon-* 

sulier son ouvragé avec confiance; ils y rencontreront des { 

renseignements ^ûrs et précieux, la plupart presque ignorés et | 

puisés aux sources les moins; accessibles ; en même temps, les 
gens du monde trouvecont avec plaisir, dans ces quatre 
énormes volumes, Thistoire, ingénieusement et agréablement 
exposée, de tous les meubles, œuvres d'art et bibelots, qui 
tiennent dans notre vie courante une place de plus en plus 
large. Est-il besoin d'ajouter que les hommes du métier, les 
artistes et les spécialistes, aimeront à avoir sous la main ce 
merveilleux compendium du mobilier et de l'ornement? Ce 
n'est pasy d'ailleurs, ime simple compilution de documents 
authentiques ; Tart a présidé à Télaboration de tous ces maté- 
riaux. L'auteur prend soin de suivre à travers les âges les des- 
tinées souvent ciudeuses de tous les objets au milieu desquels 
nous vivons, de noter leurs transformations et de nous redire 
les anecdotes auxquelles ils se trouvent associés d'une façon 
plus ou moins directe. M. Henry Havard a fait plus encore ; il 
s'est donné la tâche, non seulement d^expliquertous les termes 
d'art et de métier restés dans le langage courant,. mais en- 
core de définir tous ceux qui sont aujourd'hui hors d'usage. 
Richelet, Ménage, le Dictionnaire de Trévoux, F Encyclopédie 
et Littré réunis ne fourniraient pas tous les mots dont 
M. Havard a dressé le glossaire^ En ce temps d'exactitude et 
de précision, où le moindre romancier en remontrerait à un 
commissaire-priseur, ces volumes sont une mine d'une rare 
richesse ouverte aux affamés de couleur locale et de mots 
propres esbrouffants. 

De leur côté, les éditeurs — coutumiers du fait, on le sait bien 
— n'ont rien négligé pour que ce livre, à la fois technique. et 
pratique, fût aussi un livre de luxe. Papier, impression, prOf 
portion des marges au texte, figures dans le texte et planches 
tirées à part, en noir ou en couleurs, cartonnage souple et 
riche, tout flatte et séduit les deux sens toujours en éveil du 
bibliophile, la vue et le toucher. Ce quatrième volume, qui va 
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de la lettre P à la lettre Z, ne contient pas moins de 1,638 co- 
lonnes de texte, 972 vignettes et 64 grandes planches, dont 
plusieurs en chromotypie, exécutées avec un goût artistique 
et une richesse de coloris qui, pour remarquables qu'ils soient, 
n'étonnent pas ceux qui se sont tenus au courant de ce qu'a 
produit en ce genre l'ancienne maison Quantin. 

Gomme des éloges à jet continu ne constituent que falla- 
cieusement une critique et tfu'il n'y a rien d'absolument par* 
fait nulle part, j'ai dû chercher à reprendre, et voici ce que j'ai 
trouvé. A Tarticle poêle, M. Havard nous affirme que l'em- 
ploi de cet instrument de cuisine « est actuellement limité à la 
confection des fritures et à la cuisson des châtaignes ». Il n*a 
donc jamais, étant à la campagne, vu faire l'omelette qu'il 
allait manger ? Qu'il aille un peu dans l'Ouest et qu'il observe : 
il verra la cuisinière faire dans la poêle des saupiquets, des 
pirots de chevreau, des œufs k la tripe et je ne sais combien 
d'autres bonnes choses qui ne se rencontrent point dans les 
officines du boulevard. 

Un peu plus loin on nous dit que porte-poêle est une expres- 
sion qui n*a cours qu'en Bourgogne, et qu'ailleurs cet instru- 
ment s'appelle servante ou de quelque autre nom. Je suis en 
mesure d'affirmer que le support de fer à jour, que l'on 
suspend à la crémaillère pour y appuyer la poêle, ne se nomme 
pas autrement dans le Poitou qu'en Bourgogne. La servante 
ou chambrière, c'est le fil à plomb qui, fixé au manteau de la 
cheminée, s'enroule par l'autre extrémité à la queue de la 
poêle et la maintient en équilibre sur son support. 

A potain on renvoie à potin; mais ce dernier mot n'est 
accompagné d'aucune référence au premier. Pourquoi ? 

Sarbotière, vase à boisson glacée, ne se trouve que dans 
les planches de F Encyclopédie, nous dit M. Havard. Il se 
trouve aussi dans Littré, qui le donne, sans grand effort de 
divination, comme une « altération grossière de sorbetière 
qu'il n'y a aucune raison de conserver ». 

L'article tréteau est très bien fait et très intéressant; mais 
va-t-il bien, comme le promet le titre de l'ouvrage, jusqu'à 
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nos jours? Faut-il donc remonter aux miniatures des ma- 
nuscrits du xv^ siècle pour trouver des tréteaux soutenant 
une table? Il n'est guère d*atelier de blanchisseuses qui n*en 
offre des spécimens. J*en ai vu ausçi maintes fois chez des 
agents voyers, conducteurs de ponts et chaussées, ingénieurs 
et hydrographes. 

VacAe^ comme le constate Littré, est le nom d'un panier 
revêtu de cuir, que Ton place sur les voitures de voyage et 
qui a les dimensions de l'impériale. Ce sens n'a pas été recueilli 
par M. Havard. 

Quelques rapprochements avec certains mots en usage 
dans les langues étrangères ne seraient pas sans intérêt. Ainsi 
toupille, aujourd'hui complètement oublié en France dans le 
sens de serviette, est encore en pleine vogue en Angleterre 
sous la forme towel. De même notre vieux tranchoir, carré de 
bois ou de métal sur lequel on coupait les viandes à table, a 
laissé le mot trencher, que les paysans d'outre-Manche appli- 
quent encore à leur vaisselle de bois, et qui, par extension et 
en une acception plus générale, sert à désigner les plaisirs de 
la table. 

Il ne serait peut-être pas impossible de trouver matière à 
d'autres observations de ce genre. Il ne sei^ait même pas inu- 
tile de les noter pour en faire profiter le supplément, que des 
œuvres de cette nature nécessitent toujours; mais les rugosités 
de l'écorce n'enlèvent rien à la saveur des oranges, ni les 
taches du soleil à son éclat. 

Le Livre moderne tenait à montrer avec quel soin a été 
examiné le superbe monument que vient de terminer Henry 
Havard. C'était encore la meilleure façon de prouver l'estime 
en laquelle doit être tenue cette publication hors ligne, des- 
tinée à obtenir le succès persistant des grands ouvrages de 
VioUet-Leduc. 
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FEUILLES OUI TOMBENT 



FEUILLETS QUI NAISSENT 



DipoaiUement du Bocage des Lettrée en Brumaire. 
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LLBs tombent, jaunes, rousses, bru- 
nes, quelques-unes d'un vert malade, 
comme taché de rouille et de suie, 
sur nos boulevards, dans les allées de 
nos jardins, dans les avenues de nos 
parcs, sur la mousse des taillis, parmi 
les renûements que font les raci- 
nes noueuses et sinueuses sous les 
grands arbres des hautes futaies. Celles-ci s'accumulent silen- 
cieusement en couches humides et grasses, épaississant Thumus, 
pour être reprises et aspirées sous forme de sève par Tarbre 




d'ç&jeU9ft4onSfréat/y b^r^ieOnner encore et s'y développer' 
eii fç(iiiQesB^];KV^B^^.C^Ues^^ fouettées par Tâpre vent, tour- 
J)iffoniîeiit ^u& le ciel bas,^ le long deâ chemins et dans la 
pUn^i d; disparaissent sans qu'on puisse dire où sont allés^ 
letirs' impièrissableis éléments. Ne se seraient-elles point, par 
uû^ phénomène de. transformisafte qui aU^nd toujours son Dar- 
win, glissées sous les presses de toutes nos imprimeries, pour, 
de là, chargées de caractères et de vignettes typographiques, 
se réunir en groupes chez le brocheur, et finalement appa- 
raître, coquettement revêtues de nuances tendres ou écla- 
tantes conusie aax )p\JM db leur printemps, en mille volumes de 
tailles et de physionomies diverses, aux vitrines et sur les 
tables de nos bibliopoles parisiens ? 

C'est qu'en effet, à mesure que les feuilles tombent, les 
feuillets poussent, croissent et multiplient, et le même moment, 
qui est poiir les unes rheurefinaîle,'est pour les autres le temps 
du renouveau. Auteurs et lecteurs rivalisent de production et 
de consommation. Depuis la presse à bras des livres amou- 
reusement faits pour une élite, jusqu'aux immenses machines 
où se déroule le papier sans fin des im|>re8sion8 populaires, 
depuis la grosse maison d'éditions jusqu'à la petite papeterie 
où s'écoulent les réimpressions à bon marché, depuis les salles 
de vente publique jusqu'aux échoppes des bouquinistes, en 
passant par les magasins somptueux des princes du « livre 
ancien », l'activité est partout; on a peine à satisfaire aux de- 
mandes présentes ; on a peine surtout a mettre tout au point 
pour satisfaire aux demandes qu'on prévoit. 

Au sein de cette végétation exubérante et comme aflfblée, 
parmi ces frondaisons éclatant de toutes parts, ce serait besogne 
ingrate que de s'arrêter à chaque tige, que de vouloir, 
à chaque arbuste, arracher un rameau. L'herbier du Livre 
moderne ne suffirait pas à contenir tant. de spécimens. Faisons 
donc, à travers les lianes encombrantes et éphémères, les 
herbes stériles et tôt flétries, les champignons visqueux, les 
plantes aux baies amères ou gonflées de poison, une sâection 
pour nos lecteurs, ne déposant, en notre boite de naturaliste» 
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qQ« des sujets 'sainS) bux fleurs modestes im supeii>e8, mais 
qui méritent par leurs parfums ou leurs fnsàts de ne pas périr 
inconnus. Et si, cédant à je ne sais quelle curiosité per- 
verse, nous cueillons en même tem]^ quelques-uns de ces 
végétaux aux feuilles passes et nauséabondes, au suc d*aspect 
laiteux, de goût fade et de vertus coirosives, ce ne sera pas 
sans y mettre l'étiquette qui doit prévenir et sauvegarder. 

PoiTBB BT ROMANCIBRS. 

Les poètes sont frileux et ne se hasardent guère aux iïai- 
sers des premiers frimas. Je ne vois que Théodore de Banville 
qui ait cette audace, et ne m'en étonne point, car il lésa toutes, 
pimentées d'esprit et garnies de bon sens au paradoxe. Il 
lance au public, de sa main de maître, une charmante volée de 
Sonnailles et clochettes (Paris, G. Charpentier et €*• ; 1 vol. 
in-12. Prix : 3 fr, 50), où tintent gaiement les modes, les en- 
gouements, les caprices, les plaisirs, les extravagances et les 
vices plus ou moins aimables du Paris dé Tan passé, c'est-à- 
dire de l'année de l'Exposition. La matière était riche, et l'on 
sait qu'avec M. de Banville, quelle qu'en soit la richesse, l'art 
la surpasse toujours. « Ce ne sont ici que des caprices légers, 
dit-il en un court avant-propos; mais j'ai écrit stfns doute 
assez de longs poèmes pour qu'on me permette de me jouer 
en ces folles arabesques. » Et il ajoute, après Gœthe, quMl ne 
faut point négliger les bagatelles sous prétexte de faire 
VIliade, d'autant qu'il arrive à l'ordinaire que, la bagatelle 
négligée, VIliade ne se fait tout de même pas. L'auteur des 
Exilés et des Cariatides, sans prétendre à recommencer 
Homère, est un des meilleurs poètes lyriques de ce temps, et 
il cisèle ses clochettes et sonnettes avec le môme amour et la 
même exquisité que les Odes funambulesques. Biquet i la 
Houppe et le Baiser, Rien n'est plaisant et délicieux comme 
les envolées dans l'azur à propos des choses et des êtres que 
nous cou doyens sur les trottoirs, que les jeux de rimes, pleins 
de fantaisie et d'imprévu, que les paroles sonores et ailées, 
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dllègrcnnent cadencées enrdevfifimoM alertes,, dont seicompo- 
Benl ces chi*omqiies parisieDn» eo vers que seul/ paiini les 
vrais poètes de ce teBips, Tbéodore de Banville pouvait écrire. 
Après Théodore de Banville; en fût de modernes, je ne 
trouve pins que Molière, dont Flmpromplu de Versailles vient 
d*ètre r^mpriraéchezD, Joitaust sur papier de Hollande, avec 
de nouveaux fleurons dans le style de l'époque (in-16. Prix: 
4 fr. 50). G*est la neuvième pièce du grand et éternellement 
jeune Poquelin que la Librairie des bibliophiles fait paraître 
dans cette collection de son théAtre où elle a entrepris de publier 
chaque pièce séparément. Le succès a, dès le début, accueilli 
cette idée si pratique, et il accompagnera, sans nul doute, chacun 
des petits volumes de cette série commode et gracieuse, aux- 
quels les beaux dessins de Louis Leloir, gravés par Ghampol- 
lion, ajoutent un attrait bien puissant sur les bibliophiles, 
dont beaucoup aiment les livres surtout pour les images. 

Si les poètes, en cette saison, sont oiseaux rares, les ro- 
manciers pullulent, et je ne me fais point fort de les signaler 
tous au passage. Je ne prendrai pas non plus l'engagement 
de rechercher, le mois prochain, les oubliés de ce mois-ci ; 
car, dans un mois, ceux d'aujourd'hui auront fait place à 
d'autres. Nous sommes sur un chemin où, comme sur celui 
dont parle Bossuet, une irrésistible voix nous crie : Marche I 
marche ! Heureux si nous pouvons en passant cueillir quel- 
quesHines des fleurs qui croissent sur le bord ! Mais aussi que 
de mauvaises herbes et d'épines n'y laissons-nous pas ! 

Poésie, philosophie, théologie, thaumaturgie, symbolisme, 
prophétisme, kabbalisme, bien d'autres choses encore, avec 
une action romanesque ténue comme un fil d'araignée et 
fuyante comme un flocon dans le vent, voilà ce qu'on trouve 
dans le septième volume de YÉthopée, de Joséphin Peladan 
(E. Dentu; 1 vol. in-18. Prix: 3 fr. 50). Cœur en peine; elle 
est vraiment, cette Bêlit, aimante et passive, éprise de Tham- 
muz, qui est son « parèdre », mais dont la mission, comme 
l'indique son nom syriaque,, est de répandre autour de lui 



l'amoBr, sans pouvoir en remplir son propre ooefoiT: Le Sftr Mé- 
rodack est le Deus ex machùui de cette &ble,et le Sar Méro- 
dack n^est au|re que M. Peladan. Nons sommes initiés, dn 
reste, au commencement et à la fin du volume; à dès particu- 
larités intimes, et dont quelques-unes nous font reflet d'un 
pan de voile soulevé devant le sanctuaire d'Isîs. L'oraison fu- 
nèbre de son père, le Nabi et chevalier Adrien Peladan, et 
les SyncelK Acta, où, se séparant des autres Occultes, il dé- 
tache « de la Rose-Croix un tierâ-ordre intellectuel pour les 
Romains, les artistes et les femmes », «t, dans son « mouve* 
ment de désoccultation de roccuKe «, ne reste plus en corn*- 
munion directe qu'avec M. Papus, qui a « tous les droits de- 
vant toutes le^ clergies i», sont desmoreetfux émus et touchants 
par places, soulevés parfois d'un beau souffle d'orteil, et 
toujours extrêmement curieux. Le corps du livre, composé 
et orchestré comme un morceau musical, contient des vues 
profondes sur la femme et sur l'amour suivant les sexes, qui 
feraient la fortune d'un recueil de maximes et de pensées. 
Pour ce qui est de la magie, je ne suis pas compétent, et 
je ne fais nulle difficulté d'en croire M. Peladan sur parole 
lot^qu'il proclame sa supériorité de magicien; mais je peux 
ajouter, en connaissance de causé, que, s'il est étrange et 
déconcertant, il n'est, du moins, pas banal. 

Cœur en peine termine le premier septénaire de VÉthopée 
delà « décadence latine ». Un second septénaire commence 
avec VAndrogyne, qui paraît au moment où j'écris ces lignes. 
Le sommaire que l'auteur donne de ces sept autres volumes 
dans son « schéma de concordance » les fait présager plus 
extraordinaires et non moins abstrus que ceux qui les ont pré- 
cédés. On y verra la preuve théologique, psychique, erotique, 
comparée, magique et extatique que < la latinité est finie », 
et on y découvrira les conditions et les éléments de Varistie 
future. — Vrai talent d'écrivain et absolue sincérité de 
penseur, ce sont là deux qualités fondamentales que les plus 
sceptiques et les plus narquois ne sauraient refuser à l'archi- 
mage, au Sar Mérodack Peladan. 
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Sincère' aussi, mais. à. lu recherche .de la réalité terrestre, 
sans nuUo'SQlliGitatîon rers le supra-natnrel et la matière su- 
blimée, est M. Jean Reibrach, Tauteilf de {a Gamelle (Char* 
pentier» 1890, 1 ye). in-12. Prix: 3 fr. 50). On a fait bien des 
éludes de mœurs militaires, en ces derniers temps, la plupart 
avec un parti pris de panég;)Tique ou de dénigrement. 
M. Jean Reibracb, déjà connu par des nouvelles d'une facture 
et d'un style remarquables, ne soutient pas de thèse, et se 
contente de raconter, avec force détails dont la minutie est 
un procédé caractéristique de l'école naturaliste, ce qu'il a vu 
de la vie de régiment, ou plutôt ce qu'il a cru en voir. 

Les aspects riants des choses et les situations heureuses 
ou, tout au moins, honnêtes de la vie ne sont pa3 non plus 
ce qui attire l'attention de M. Louis Gastine dans le Mal 
du cœur, qu'il sous-intitule « roman parisien » (Albert Savine ; 
1 vol. in-12. Prix: 3 ir. 50). Ce sous-titre n'a d'autre but, 
j'imagine, que d'indiquer que la majeure partie de l'action se 
passe à Paris ; car les vices en jeu et les vilenies commises se 
retrouvent partout* La province n'a certes, à ce point de vue, 
rieç à envier à la a capitale ». Quoi qu'il en soit, ce « mal du 
cœur », qui a pour effet de mettre à mal toutes les filles qu'on 
rencontre, est, de la part de M. Louis Gastine, l'objet d'une 
analyse hardie, pour ne pas dire brutale, poursuivie, non sans 
puissance, dans une série d'actions passionnées et passion- 
nantes. 

D'un grand pas plus avant dans le pessimisme s'enfonce 
M. Louis Dumur avec l'étude psychologique qu'il appelle 
Albert (Bibliothèque artistique et littéraire; 1 vol. in-16. 
Prix: 3 fr.). Ce livre vise à être la synthèse du jeune homme 
contemporain ; mais on n'atteint pas tout ce qu'on vise. Que 
le triste héros de M. Louis Dumur ait son prototype en quel- 
ques-uns de nos contemporains chics et copurchics, je me fais 
un plaisir de le croire : à toutes les époques, on a vu des 
hommes que la contemplation de leur moi rendait insensible 
à tout, et qui, dans l'infatuation de leur supériorité et l'insa- 
tiable appétit de leur égoïsnle, trouvaient toutes les jouissances 
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fades et toutes les joies iqsipîdes au «prix, de ce que leur 
imagination faisait miroiter devant eux comme leur dû. Ces 
gens, après avoir longtemps désolé les autres au mmas autant 
qu'eux-mêmes, finissent, étant dégoûtés de tout» par prendre 
en dégoût leur propre personne ; et dès lors le suicide seul 
peut les arracher à leur enlisement moral. La Fontaine a dit 
d'eux, avec cette légèreté ironique qui vaut bien des gestes 
forcenés et des déclamations furibondes : 



Les délicats sont malheureux ; 
Rien ne saurait les satisfaire. 



Il est fâcheux qu*il leur faille d'ordinaire tant d'années pour 
s'en convaincre irrévocablement; et puisqu'ils doivent en ar- 
river à se tuer, comme tout le monde y gagnerait s'ils com^ 
mençaient par là 1 Ceci dit, je ne fais nulle difficulté de proda- 
mer que ni le talent ni l'œuvre de M. Louis Dumur ne sont 
ordinaires; j'ajouterai même que, psychologie à part, son 
livre est plein de croquis et de portraits pris sur le vif par un 
Parisien qui connaît la vie de Paris dans ses recoins les plus 
secrets et dans ses personnages les plus énigmatiques et les 
mieux cachés. 

Ce petit livre présente encore un autre attrait. Il e$t le 
troisième volume paru d'une collection éditée sous le patro- 
nage de la revue la Plume, et, comme tous les volumes de 
la collection, tiré avec luxe à petit nombre (370 exemplaires 
en tout). Il est orné d'un portrait de l'auteur et ne sera, as- 
sure-t-on, jamais réimprimé. 

Je ne dirai qu'un mot du nouveau roman de M. Henri Le 
Verdier: Un modèle vivant (Albert Savine; in-18. Prix : 3fr. 50). 
C'est que la donnée en est originale, la lecture amusante et 
touchante parfois. Il y règne un ton bon enfant qui rafraîchit 
en cette atmosphère de livres gourmés et d'écritures quintes- 
senciées. Les sentiments nobles s'y incarnent en des person- 
nages d'allures familières et sans pose. 

L'héroïsme suscité par l'amour est le ressort principal du 
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nouveau roman' de M. Oscar Métënier, le Mari àe Berthe 
(Ernest Kolb; in-18. Prix: 3 fr. 50). L'auteur, mieux en situa- 
tion que bien d'autres de connaître les dessous de la civilisa- 
tion contemporaine, nous initie à un monde tout spécial, 
d'agents d'affaires, de décavés et de policiers, parmi lesquels 
le sieur Bertrand a toute la valeur d'un type résumant la race 
des courtiers véreux, entrepreneurs de tout, y compris les 
mariages et les assassinats, pourvu qu'il y ait une grosse com- 
mission. Cela est peint de main de maître, mais n'est après 
tout qu'un accessoire dans le roman. Le principal, c'est la 
conquête de Berthe de Chasseneuil par un mari que sa famille 
lui a littéralement acheté pour sauver son honneur mis en 
péril par un horrible médecin juif — un type aussi, celui-là, — 
qui avait abusé d'elle après l'avoir endormie. M. Méténier fait 
ici preuve d^une rare souplesse d^esprit et de style ; à peine 
s^aperçoit-on de l'effort qui est nécessaire à Pauteur de Madame 
la Boule pour faire parler et agir, suivant leur naissance et 
leur condition, des gentilshommes comme le comte de Bury 
et M. de Méran. Le personnage de Berthe de Méran , devenue ba- 
ronne de Chasseneuil, n^est pas moins remarquablement des- 
siné. Quant au baron, épave arrachée aux naufrages de Pocéan 
parisien, il se trouve être, une fois remis en son milieu natu- 
rel, un pur héros, qui sauve sa femme deux fois en là faisant, 
à force d^abnégation et de respect, prendre confiance en elle- 
même et en lui, et, peu à peu, nattre à Pamour. 

La Tribu salée, par A. Robida (Ernest Kolb; in-18. Prix : 
3 fr. 5(9. A la bonne heure I Voilà une saine et robuste his- 
toire, pleine de gaieté et d'énergie, où les gens aiment la vie 
et luttent allègrement pour se la faire belle et bonne, où l'on 
s'aime .à plein cœur, et où l'esprit français, qui est le sel de 
l'esprit du inonde, répand sur chaque page son clair et radieux 
scintillement. Ces paludiers du Bourg-de-Batz, ce brave garçon 
qui s'appelle Frédéric Olivet, « cœur chaud, esprit net et 
franc » ; cette exquise Madeleine Kéralio, si douce et si forte; 
toute cette tribu salée, où tous ne sont pas parfaits, tant s'en 
faut, mais où tous sont impies et vrais, voilà des gens avec 
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qui la littérature de ce temps-ci n'entretient' pas grand com- 
merce, et qui font pourtant un fier plaisir à voir agir et à 
entendre parler. Les braves Français, authentiques représen- 
tants de notre race, que ces Bretons-là I 

Auprès d*eux, les gauloiseries d'Armand Silvestre ont 
peine à nous arracher un sourire. Nous y somii^es faits depuis 
des années, d* ailleurs, et ses Histoires joviales, qui viennent 
de paraître (Ernest Kolb; in-18. Prix : 3 fr. 50), aveb illus- 
trations par Ch. Clérice, ne nous changent pas.' Le mois der- 
nier, c'étaient les Aventures ffrassouilleltes; ce mois'CÏ,cesont 
les Histoires joviales ; le mois prochain, ce sera quelque nou- 
velle étiquette avec les mêmes épices dans le paquet. 

Le quatrième volume de la « Nouvelle Collection », entre- 
frise par l'éditeur G. Charpentier, est de M. Lucien Biart et 
s'appelle le Bizco (in-12. Prix: 2 fr. 50). Est-il nécessaire de 
dire que l'action, très dramatique et mouvementée, se passe 
au Mexique? Le nom de l'auteur et le titre de l'ouvrage l'in- 
diquent assez. On sait le but de la « Nouvelle Collection ». 
Entre les séries d'œuvres littéraires modernes, le plus souvent 
très audacieuses de conception et dVxécution, et les biblio- 
thèques diverses créées pour la jeunesse et presque toujours 
trop enfantines, il n'existait pas de suites d'ou\Tages qui, tout 
en possédant les qualités artistiques des unes, pussent conve- 
nir au public spécial des autres. C'est cette lacune que la 
« Nouvelle Collection » se propose de combler. Jusqu'à pré- 
sent, elle y réussit assez bien avec l'Abbé Roitelet, de Ferdi- 
nand Fabre, Sœur aînée, de Fernand Calmettes, et le Bracelet 
de turquoise, d'André Theurîet. Le Bizco tiendra bien sa place 
à côté de ses aînés, et, avec ses personnages exotiques et son 
allure de roman de cape et d'épée, ne sera pas celui qui plaira 
le moins au public auquel ils sont destinés. 

Plus hautes sont les visées de M. Georges Duruy dans un 
roman dialogué, qu'il qualifie de pièce en quatre actes et qu'il 
intitule Ni Dieu ni maître. Une assez longue préface, dia- 
loguée également, nous instruit des raisons pour lesquelles 
cette a pièce » est imprimée sans être représentée. Toutes ces 
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raisoas sont spiritueUpment déduites et, quoique ironiques, 
péremptoires. EUés pourraient toutes se résumer en une : c*esl 
que cette « pièce » n*est pas r^résentable. Le rideau tombe* 
rait devant un auditoire unanimement mort d'ennui. Ce n*est 
ni un drame ni une comédie ; c'est un prêche. Un médecin 
libre penseur a, d*un premier mariage, un garçon et une fille 
élevés dans les principes de la libre pensée; il s'est remarié — 
on ne dit pas dans quelles cireonstances — avec une personne 
d'une grande intelligence et d'une grande piété. De tous 
ceux qui l'entourent, elle seule est bonne, modeste, pa- 
tiente» prévenante, aimante, dévouée. Atteint par une mala- 
die cruelle, il s'aperçoit que ses enfants supportent mal le 
changement de vie que la diminution de ses revenus leur im- 
pose ; il les entend même accuser l'imprévoyance paternelle 
des privations auxquelles ils sont réduits. Douloureusement 
étonné, il se demande comment il se fait que ses enfants soient 
si dénaturés et sa femme si parfaite. Celle-ci lui en donne la 
raison chaque fois que l'occasion s'en présente : c'est qu'elle 
croit en Dieu et que ses enfants n'y croient pas. De plus en 
plus malade, sachant que ses heures sont comptées, l'homme 
qui avait pris, comme le vieux Blanqui, la superbe devise « Ni 
Dieu, ni maître »,>cèdeà l'influence de celle qui l'aime et l'en- 
toure de soins, et la pièce finit sur ces mots du moribond : 
« Soyez le bienvenu, monsieur l'abbé I... Je vous attendais! » 
Ce livre, tout en étant de ceux qui ne persuadent que les 
convaincus, mérite qu'on le lise, car M. Georges Duruy, dont 
le talent original s'est affirmé plus d'une fois, est d'une famille 
et sort d'une école où l'on sait écrire en français. 

Dans quelle série faut-il ranger l'ouvrage de M. J. Can- 
tel, Cléopâtre (Victor Havard; in-18. Prix : 3 fr. 50)? Il a 
l'affabulation du roman, et il a, dans les menus détails comme 
dans l'ensemble, l'esprit de l'histoire. C'est la mise en scène 
de la prostituée reine, entre l'assassinat de son frère Ptolémée 
et la venue des Romains. L'épilogue la montre vingt-trois ans 
plus tard, après la défaite de Marc-Antoine, se tuant avec une 
aiguille dont la pointe distille un poison foudroyant extrait 
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du laurier de Bitbyme. Il est probable que la irëçluae à haiifte 
pression organisée depuis plusieurs mois en faveur de la 
Cléop&tre de MM. Sardou et Moreau profite au livre de 
M. Cantel. L'habileté du moment choisi esta la portée.de tout 
le monde et ne vaut pas un éloge; mais le talent avec lequel 
le livre est composé, la chaleur avec laquelle il est écrit. Féru* 
dition vaste et sûre qui s y déploie en méritent beauooiqp. 
Cléopâtre nous apparaît bien dans ces pages comme « l*éter^ 
nel symbole de la faiblesse de Thomme devant la puissance de 
la femme ». Elle nous apparaît en outre dans son cadre histo- 
rique, reconstitué avec une rare exactitude et une singulière 
énergie de vision. A côté d'elle, émanant d'elle, ce n'est pas 
trop dire, marchent fraternellement les deux génies de Taiaoïir 
et de la mort. Nulle autre conscience que odle de l'irrésisti- 
bilité de ses charmes, nulle loi que son caprice du moment, 
nulle aspiration qu'un désir toujours avivé de jouissances 
nouvelles. Elle cherche dans le sang, dans le danger témérai- 
rement provoqué, dans le sacrilège et dans le mépris de ses 
dieux, une surexcitation sensuelle dont elle s'épuise à reculer 
les bornes. D'ailleurs elle peut tout : les hommes trouvent le 
déshonneur, la misère, les supplices, la mort, choses douces 
et désirables s'ils la voient seulement leur sourire. Et cela 
explique bien pourquoi, à l'arrivée d^Octave, elle se tue. 
C'est qu'elle « se sent infiniment lasse »>. On passe deux heures 
agréables et non sans profit à la lecture du livre de M. J. Can« 
tel. Les critiques autorisés s'accordent à n'en pas dire autant 
du spectacle qu'on offre à la Porte-Saint-Martin. 

HISTORIENS ET BIOGRAPHES. 

L'éditeur Savine a mis récemment en vente le premier 
volume d'une série intitulée Souvenirs d'an aide de camp du 
roi Jérôme {in-18». Prix : 3 fr. 50). L'auteur, le baron A. du 
Casse, s'est trouvé, pendant sa longue carrière militaire et 
littéraire, en contact avec la plupart des grands personnages 
du second Empire et a joué un certain rôle dans quelques 
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évéoêmeiito politiques importants. II raconte avec beancoup 
de brio ce dont il a été le témoin. Ses souvenirs jetteront, en 
certains cas, quelque clarté nouvelle sur les faits militaires et 
politiques de notre époque; en tout cas, ils sont piquants, 
bourrés d'anecdotes, et semés d'indiscrétions où, sans sortir 
de la réserve qui con^nent, il dit assez vertement leur fait à 
quelques-uns de ceux qu'il a pu voir de près. Je doute, par 
exemple, que le prince Napoléon soit fiatté de certaines appré- 
dations sur sa générosité. Elles n'en sont pas moins amu- 
santes, — au contraire. 

Le Journal des Concourt, dont les premiers volumes ont 
eu, comme il était naturel, tant de retentissement, vient d'en- 
tamer une deuxième série qui, suivant ce qu'en annonce 
. M. Edmond de Goncourt dans un mot de préface, aura aussi 
trois tomes. Celui-ci embrasse les années 1870 et 1871 (Char- 
pentier; in-12. Prix : 3 fr.50). A la haute valeur littéraire et 
au côté anecdotique qui ont fait le succès de ses aînés, il joint 
un intérêt documentaire puissant, car M. de Goncourt a vu 
de près les deux sièges de Pasis, en observateur attentif, à la 
fois sceptique et inquiet. Il est très intéressant de suivre l'écho 
de ces grands et lugubres événements dans cet esprit d'artiste, 
ouvert à toutes les sensations, et cherchant, à bâtons rompus 
et suivant le caprice de l'heure, à en dégager la philosophie. 
Les dîners chez Brébant, avec Berthelot, Renan, Saint- Victor, 
Nefftzer et quelques autres, sont encore ici une des parties les 
plus curieuses de ces souvenirs, qu'il faudrait tout Pespace 
occupé par cet article pour apprécier comme il convient. 

Je n'en dirai pas autant des confidences que nous fait l'ex- 
secrétaire du comte Dillon, M. J. Lamouroux, sous le titre : 
Unsm d'exil {Aïheri Savine; in-18. Prix: 3 fr. 50). Dans 
cette écœurante marée de divulgations suscitées par l'effon- 
drement du boulangisme, ce n'est pas le flot le plus nauséa- 
bond ; je ne prétends pas, d'ailleurs, que ce soit de l'eau de 
roche. Mais nous ne saurions, au Livre moderne, patauger 
dans ce cloaque, et nous passons en disant : Pouah I 

Toujours chez Savinè vient de paraître un mince volume 
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où un écrivain russe^ M. Nicolas Notovîtch» étudie PEurope 
à la, veille de la guerre (in^l8®. Prix : 2.fr,)^ qiie^on plus 
sérieuse que les ruades et les morsures de chevaux aAnnés 
devant le râtelier vide. L'auteur examine, avec une grande 
compétence, les phases diverses de la politique des nations 
européennes, et, de cet examen, il lire certains pronostics qui 
ne sont point pour nous déplaire. Puisse-t-il voir juste et pro- 
phétiser vrai 1 

Dans le même ordre d'idées se présente une longue et 
consciencieuse étude' sur V Armée française y 1870*1890, par 
le capitaine Henri Ghoppin (Charles Delacour). Dans ce livre 
(Alhert Savine; in- 12. Prix: 3(r. 50), s'appuyant sur des do- 
cuments officiels et sur l'autorité d'un grand nombre de géné- 
raux, l'auteur passe en revue les différentes modifications 
apportées à notre état militaire depuis la guerre franco- 
allemande. 11 s*est attaché à présenter sous une forme daire 
le tableau des tâtonnemeois qui, depuis dix*huit ans, n'oot 
pas encore, suivant lui, réussi k donner à l'armée une organi- 
sation suffisamment conforme aux intérêts du pays. Sans en* 
trer dans le détail des différents services, il donne une analyse 
sommaire et exacte du recrutement, do fonctionnement de 
l'administration de la guerre, du commandement, de l'état- 
major ; il exprime son avis sur les grandes manoeuvres, sur le 
recrutement des sous-officiers, sur les remontes, et il termine 
par un aperçu de l'armée territoriale, où il examine ce qu'elle 
est et ce qu'elle devrait être. Il rend un hommage bien mérité 
aux sacrifices si patriotiquement consentis par la nation, à la 
solidité et au bon esprit des troupes ; mais il signale aussi ce 
qu*il croit défectueux dans l'élaboration des réformes à Tordre 
du jour. Peu convaincu de l'efficacité des transformations 
subites, il croit surtout à la vertu des améliorations successives; 
et il se refuse absolument à admettre qu'il est bon d'imi- 
ter servilement ce qui se fait au delà des Vosges, sans tenir 
compte des différences qui existent dans l'état social et dans 
les mœurs des deux nations. Qu'on accepte toutes les idées de 
l'auteur ou qu'on fasse sur bien des points de sérieuses réserves. 
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on n*èh doH 'pa0 inoiiis 'reconnaître' que ce livre est une 
oei^e de bonne fcn, et qu'il compte parmi les plus instructifs 
de tous ceux qui ont été publiés sur la réorganisation de notre 
année. 

Voilà bien de la politique et du militarisme. Un peu de 
musique viendrait k propos, pour détendre et adoucir nos 
eaprils. Justement M. Jt-C. Alfred Prost fait paraître un 
petit livre intitulé le Comte de Baolz-Montchatl musicien 
(Albert Savine ; in*18. Prix: 2 fr.). Le nom de Ruolz, inven- 
teur des procédés de dorure et d*argentttre, est répandu dans 
le monde entier, à ce point que ce nom propre est devenu un 
nom commua* Mais qui de nous le connaissait comme musi- 
cien ? M. J.hC. Alfired Prost apparemment. Après quelques 
mots sur Torigine de sa famille, il nous montre le jeune de 
Rucdz, élève de Rossini, débutant de la façon la plus brillante 
ail théâtre San^dario, à Naples avec une œuvre de premier 
ordre : Lara. Il le suit dans U^ composition d'un oratorio sur 
Jeanne d'Arc, et dans la Vendetia, représentée au Grand- 
Opéra; puis il fiiitrînventaire de ses autres œuvres, quelques- 
unes inédites, les autres tombées dans Toubli : trois opéras, la 
Jolie Fille de Perik, Mmnfred, Attendre et courir- qu'il donna 
en collaboration avec Halévy, et trente^ept quintettes, 
chœurs, romances, chansons, mélodies, prières et morceaux 
de musique religieuse, sans compter de nombreux fragments 
d*œuvres inachevées. Un des chapitres les plus curieux du 
livre de M. Prost est celui où il nous montre Tinvasion de 
l'école allemande, qu'il considère comme un des moyens les 
plus puissants employés par la Prusse pour préparer les évé- 
nements de 1870. Cette figure du comte de Ruolz-Montchal 
l'intéresse d'ailleurs si vivement qu'il veut l'étudier sous tous 
ses aspects : chimiste et inventeur; ingénieur et administra- 
teur; médecin et littérateur. Il en fera le sujet de trois bro- 
chures, montrant ainsi que c'est à bon escient quHla surnommé 
son héros le Léonard de Vinci du xix® siècle. 

Quelle que soit la valeur du travail de M. Prost sur le 
comte de Ruolz, voici une étude qui, comme dirait un Anglais, 
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possède plus de sterling qualUies. Elle a pour auteur M. Oc- 
tave Gréard, de TAcadëmie française, le chef de rUniversîté 
dans FAcadémie de Paris, l'auteur admiré d'ourrages ingé- 
nieux, lumineux et savants sur réducation. Elle est consacrée 
à Edmond Schërer, dont le nom réveille chez tous les lettrés 
contemporains tant de souvenirs encore récents. Edmond 
Schérer a tenu, comme critique et comme penseur, une trop 
grande place dans* Thistoire des lettres de ce temps, pour que 
son esprit n'ait pas contribué à imprimer aux tendances Eité- 
raires et philosophiques de son époque une impulsion particu- 
lière. C'est pour fixer la part qui lui revient dans ce mouve- 
ment qu'il a paru intéressant au critique d'étudier le caractère 
de l'homme et les phases de son propre développement. 
« Théologie, histoire, philosophie, lettres proprement dites, 
politique, sciences sociales, il a toudié à toutes les matières, 
et il n'abordait aucune question sans pousser l'examen jus- 
qu'au point où son intelligence pouvait s'en détacher, apaisée, 
sinon satisfaite. Mais à travers la diversité des sujets qu'il 
traite avec supériorité, il est resté lui-même le sujet d'étude 
le plus attachant, le plus élevé de tous. » Ainsi parle M. Oc- 
tave Gréard, et l'on peut juger à la chaleur de ses paroles 
combien la tâche qu'il s'est donnée est pour lui un labour of 
love. Il a trouvé, pour l'aider dans son œuvre, une mine de 
précieux documents dans les papiers que la famille d'Edmond 
Schérer s^est empressée de mettre à sa disposition. Nul né 
pouvait en tirer un meilleur parti. Il le prouve bien dans cette 
étude aux vues judicieuses et hautes, au souffle large et puis- 
sant, qui restera comme une des œuvres les plus achevées de la 
critique contemporaine, et ne sera pas pour peu de dMiae dans 
le cas que la postérité fera de l'homme qui en a fourni le sujet. 

SOCIOLOGUES. 

Un curieux ouvrage vient de paraître sous ce titre assez bi- 
zarre: Christophe Colomb devant les taureaux. Il est signé Léon 
Bloy (in-18. Prix: 3 fr. 50). C'est dire qu'on y retrouve l'on- 



traûcé'de st jle ^oi a vald à son auteur une célébrîté immé-» 
diate, lorsque parareot, il y a six ans, les Propos d'un entr&- 
preneur de démolàmnn. Depuis, cet artiste intransigeant el 
solitaire semblé enoore avoir exaspéré sa manière dans Mtf 
publications suocessives: le Désespéré, le Palet un Brelan 
di excommuniés* Cette fois, Léon Bloy s'attaque à la nation 
espagnole, représentée 4 ses yeux par un très grand pers<m* 
nage d'«u delà des monta et par TAcadémid royale d'faisloin 
de Madrid en complicîié avec Tautre pour une « sacrilège 
mystification », dont le monde latin doit retentir, et que dé-> 
nonce audacieusement à Favanoe le catholique audacieux qui 
s*esty un jour, dénommé hii-méme « le blasphémateur par 
amour ». A ceux qui pourraient craindre que TEspagne ne rth 
tint trop longtemps le bras du justicier, M. Léon Bloy a l'ai* 
tention dédire, dans sa préface: « Incidemment, aujourd^hiâ 
j'expédie quelques Espagnols, dont les silhouettes affligeaient 
l'horizon de mon plus beau rêve* Demain ou ajprès-demain, 
je m^occuperai à nouveau de quelques Françials gae je n'aipmt 
oubliés^ et, conmie dit le proverbe, « chaque chien aara son 
jour »; Pauvres chiens, j ^entends déjà les lanières de M. Léon 
Bloy siffler en vous cinglant le dos. 

BSTHéTES BT MOBALISTBS. 

Il y a quelques mois à peine, un rédacteur de la Rewmm 
d'art dramatique, M. F. Lefranc, — pseudonyme sous lequel 
il n'est plus malaisé maintenant de découvrir Thomme, — 
faisait, dans un article tiré ensuite à part, le procès à la Cc>> 
médie française, l'accusant, non sans motif, de négliger les 
grandes traditions de l'art, de s^écarter du but de son institu- 
tion et de tourner fortement à Pexploitation théâtrale, cooHne 
le premier Vaudeville ou Gymnase venu {la Comédie frawh 
çaûe. Aux bureaux de la AevuecTAr^ dramatique; broch. in-8^. 
Un autre rédacteur à la même revue, M. Lucien Muhlfed, pro- 
clame, à la suite de raisons savamment déduites, la déchéance 
artistique irrémédiable du théâtre. La foule ira de plus en 

II. 39 
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plus où l'on s^amuse, aux cirques, aux Folies, aux Montagnes 
et aux Moulins, et le malheur est mince, car il n'est pas plus 
fâcheux « de contempler des exercices ingénieux, en fumant 
des cigares blonds, parmi les cohues voluptueuses, que de 
Sjécher sur le velours des fauteuils des Nouveautés, pour en- 
tendre des burâneries » {la Fin (Tun Art, Conclusions esthé- 
tiques sur le théâtre. Aux bureaux de la Revue d*^rt àrsuna- 
tique; br. gr. in-8®. Prix: 1 fr.). Je ne veux point prendre parti « 
dans le débat, mes goûts personnels ne me portant ni aux ci- 
gares blonds, ni aux contemplations d'exercices ingénieux, ni 
au velours des Nouveautés et autres lieux à loges et à fau- 
teuils. Mais ce verdict de mort me semble bien rigoureux et, 
en tout cas, prématuré. Comme dit la sagesse populaire, on 
ne sait ni qui vit ni qui meurt ; mais en attendant, et si faible 
qu^il puisse paraître, petit bonhomme vit encore. 

C'est une jouissance esthétique, et non plus une disserta* 
tion, qui nous vient de Moutiers, en Savoie, avec le nouveau 
volume que met en vente le libraire-éditeur F. Ducloz. L'an- 
née dernière, il publiait, dans des conditions de luxe typogra- 
phique exceptionnelles, FHistoire de la comtesse de Savoie, 
et obtenait de ce chef une médaille de bronze à TExposition 
universelle. Aujourd'hui, il donne, comme second ouvrage de 
cette collection savoyarde, la réimpression textuelle — moins 
les coquilles — de Tunique édition (Chambéry ; Marin Blon- 
de t et Jean-Chrysostome Dumont, 1708) d'un ouvrage bien 
curieux, l'Alphabet d'érudition contenant les mémoires et ré- 
flexions de M. de Blonay A son cher fils François-Joseph et 
à la postérité delà maisonde Blonay {1 vol. in*8®. Prix : 15ir.). 
Comme le dit fort bien la préface, signée A. de F. (comte 
Amédéede Foras), a Jacques de Blonay mérite d'avoir une 
place parmi les moralistes. S'il nV pas la profondeur gauloise 
de rimmortel Montaigne, s'il n^a pas la prosopopée de La 
Rochefoucauld, Blonay a pourtant en quantité des réflexions 
frappées au meilleur coin, d'une moralité irréprochable, des 
maximes d'une vérité frappante, assaisonnées parfois, quand 
il les traduit avec commentaires du latin en français, d'une 
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nalvetë d^expression, d^un parfum de terroir , remplis de 
charme. » Imprimé sur un fort beau papier vélin qui joue le ja- 
pon, à cinq cents exemplaires numérotés, ce livre ne s^adresse 
qu^aux bibliophiles, mais il a tout ce qu'il faut pour leur 
plaire : correction, élégajice typographique, texte presque 
inconnu et d'une saveur de curiosité véritable. Tous les an- 
ciens bois du volume original sont reproduits dans cette ré- 
impression. On y trouve de plus les armes de Blonay, diaprés 
P Armoriai de Savoie du comte Amédée de Foras. 

Le troisième volume de cette intéressante collection sera 
la réimpression de Pédition originale de l'Introduction A la 
vie dévote par François de Sales. L^éditeur, qui la prépare 
avec un soin scrupuleux, recherche un exemplaire de la pre- 
mière édition ; il nous prie de signaler le fait à nos lecteurs, 
dans Pespoir que quelqu^un d^entre eux pourra et voudra lui 
venir en aide dans cette circonstance: il ajoute qu'il serait re- 
connaissant aux personnes qui voudraient bien lui faire con- 
naître les différentes éditions de Vlntrodaciion k la vie dévote 
du xvix* siècle qu^elles ont en leur possession. Au texte primi- 
tif sera jointe une bibliographie de toutes les éditions du 
XVII® siècle avec une notice par M. A. Perrin, qui en indiquera 
les variantes et en dressera, pour ainsi dire, la concordance. 

BIBLIOGBAPHES ET GATALOGUEURS. 

Je n^ai qu^un volume à signaler à ce chapitre, mais un soli- 
taire vaut toute une rose de petits brillants. Le baron Lucien 
Double, digne fils du bibliophile Léopold Double, s'est plu 
à décrire, en savant bibliographe et en grand amateur, les 
joyaux qu'il conserve dans une vaste bibliothèque ayant ap- 
partenu à Louis XIV, et que son père lui a léguée. CaZ^me/ (/'un 
curieux; Description de quelques livres rares (se donne chez 
l'auteur, à Paris, M.DCCC.XC ;in-8«), tel est le titre du beau 
volume imprimé chez Durand, à Chartres, aux frais du baron 
et par les soins de la librairie Techener, où sont enregistrés 
et amoureusement décrits cent cinquante-cinq livres valant 
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cfaalmn son poids d^or au moins, « portanè- tous de royales 
on illustres armoiries , des emblèmes, des chiffres, des de- 
vises » , gardant tous une empreinte éclatante du passé 
d^où ils nous sont venus. Les livres de M. le baron Double se 
divisent, comme il nous Pexplique dpns une préface spirituelle 
et émue, en deux catégories, <c qui répondent aux deux at- 
traits les plus vifs de sa pensée : la passion historique et le 
calte de la rareté ». Les livres rares sont surtout les gothiques, 
ceux qui remontent à Taurore de Timprimerie, tels que le 
iameux Spéculum, Tancétre des incunables, le grand Kalen- 
drîer et Compost, puis les heures, et les romans de chevalerie. 
Cette section, qui forme la seconde partie du volume, est ilr 
lustrée de très intéressantes reproductions des figures sur bois 
qui ornent la plupart de ces ouvrages; à la suite, M. Double a 
classé un certain nombre de « livres divers du xvi* siècle en 
lettres rondes ou italiques », et quelques elzeviers et classiques 
du XVII*. Mais les préférences du baron vont plutôt aux sou- 
venirs historiques ; aussi la première partie, contenant des ou- 
vrages de toute nature et de toute époque, mais qui ont appar- 
tenu à des rois, des reines, des princes et princesses du sang, 
des amateurs célèbres, des grands personnages, des favorites, 
est-elle de beaucoup la plus riche et la plus précieuse. En tête 
il faut placer le célèbre manuscrit, aux armes de Louis XII et 
d'Anne de Bretagne, intitulé Sensuyvenl Ie9 chroniques de 
France, avec trente-deux grandes miniatures dans lesquelles 
Jeanne d'Arc figure deux fois. C'est de son père que M. le baron 
Lucien Double tient ce trésor. Il y a, dans cette section, quatre- 
vingt-treize numéros, tous du plus grand prix par leur prove- 
nance et par leur condition, et la plupart dans d'admirables 
reliures anciennes, dont le volume contient plusieurs fac- 
similés qui font courir dans les moelles un frisson d'envie. 

MM. Trêves frères, les éditeurs bien connus de Milan, 
viennent de mettre en vente f^meraMa^ comédie parGiacinto 
Gallina, qui a été représentée avec un grand succès sur tous 
les théâtres d'Italie; un nouveau roman signé Cordelia et inti- 
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tulé Forza irresialibile, et la 8e€on4e édition d'une œuvre 
récente du grand romancier G. YergSLj Mastro-don Geaualdo, 
Ce dernier ouvrage, le seul des trois que nous ayons eu entre 
les mains, avait paru en partie dans la Nuova Antologia ; l'au- 
teur Fa complété et profondément remanié avant de le publier 
en volume. Il y a mis toute l'énergie de son talent si sincère 
et si génial. C'est une œuvre maîtresse, trop importante pour 
être analysée en quelques lignes, mais qui marquera certaine- 
ment dans le mouvement littéraire italien de ce temps-ci. 
Nous croyons même que son influence passera la frontière. Il 
y aurait, en tout cas, plaisir et profit à avoir de ce beau roman 
une bonne traduction française. 



B.-H. Gaussebon. 




ÉCHOS DE RENTRÉE 



NOTE DE CALEPIN D'UN BIBLIOGRAPHE 



ouT annonce un retour complet de la 
bonne vie bibliographique; depuis 
quinzaine, on se reprend au goût des 
livres et, de toutes parts, on sent qu'au- 
teurs, imprimeurs et éditeurs travail- 
lent sans relâche pour la grande éclo- 
sion du début de décembre. La Bi- 
bliographie de la France parait 
chaque samedi matin plus chargée 
d'annonces dans tous les genres, et il est à prévoir que le 
Catalogue général des livres d'éirennes, qui reste en pré- 
paration chez rimprimeur Dumoulin, sera suffisamment com- 
pact et rempli de mirifiques images annonçant des ouvrages 
typiques et curieux sous des dorures mirobolantes. 

Parmi les œuvres littéraires à la veille de paraître, signa- 
lons : chez Lévy, Biaise Pascal, par Joseph Bertrand, de l'Aca- 
démie française; et d'autre côté. Essai sur l'hisloire de la UUérâ' 
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tare française, par J.-J. Weiss. Chea Dentti : Port Tarascon, 
par Alphonse Daudet (dans la co/fec^ibn Guillaume), Chez Ha- 
chette, un nouveau volume des Origines de la France con- 
temporaine, de Taine : le Régime moderne. Chez Lemerre, la 
Physiologie de Vamour moderne, de Paul Bourget^ dont la 
Vie Parisienne eut la primeur il y a déjà dix-huit mois. Chez 
Armand Colin : la Conquête du Paradis, par Judith Gautier. 
Chez Pion : la Vie de saint Ignace de Loyola, par le Père 
Charles Clair S. J. Chez Charpentier : Truandailles, recueil 
de contes par Jean Richepin. Enfin, chez Didot, le volume du 
capitaine E. Trivier : Mon voyage au continent noir, avec ce 
sous titre: b GîroTu/e en i4/riigroe. • 

Parmi. les ouvrages de luxe, la maison Boussod, Valadon et 
C® annonce deux volumes de format in-4«, faisant suite à la 
collection dont Flirt est le dernier en date: V Xavière, 
roman inédit, par Ferdinand Fabre, illustré par M. Bou- 
tet de Monvel ^es dessins sont très remarquables) ; 2® Reine 
des Bois, roman inédit, par le sylvestre André Theuriet, 
illustré par Laurent Desrousseaux de 36 planches en taille- 
douce. 

Conquet démasque ses ouvrages en préparation, à savoir : 
le Théâtre complet d'Alexandre Dumas fils, avec illustra- 
tions de Robaudi ; on ne nous dit pas combien de volumes à 
15 francs, mais il faut au moins en prévoir dix et ce sera dur 
à avaler ; — secondement : le Myosotis d'Hégésippe Moreau, 
illustré de 130 gravures sur bois, etV Espagnole, par Emile 
Bergerat, avec 50 dessins de Daniel Vierge; on ne donne 
encore ni le prix ni le tirage de ces deux publications. 

E. Testard va mettre en vente le Roi de Camargue, de 
Jean Aicard, décoré par Georges Roux, et Rouquette doit 
publier en janvier prochain les Petits contes en prose, d^Hégé- 
sippe Moreau, dont Félix Oudart sera l'interprète à Teau-forte. 
Annonçons en outre pour la fin du mois le Paroissien du Céli- 
bataire, qui paraîtra à l'ancienne Maison Quantin, et le 
second tome du Nouvel armoriai du bibliophile, de Joannis 
Guigard, chezÉmileRondeau; ce volume contiendra 500 pages 
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environ, 1,200 clichés et environ douze reproductions de 
reliures, Maioli, Grolier, Canevarius, etc. 

Il 'convient aussi de signaler aux amateurs les Curiosités 
bibliographiques et littéraires, de Charles Monselet, que la 
Librairie des bibliophiles înet en vente et qui sont d*une lec- 
ture charmante, instructive, facile à prendre et à abandonner, 
une quintessence à vrai dire de Monseletiana très plaisants. 

Les Bibliophiles contemporains se réuniront en assemblée 
générale le samedi 29 novembre prochain. L*ordre du jour 
sera assez chargé ; après l'approbation des comptes, Télection 
de nouveaux membres, l'annulation du vote pour la publica- 
tion des Chevaliers errants de Victor Hugo, il sera procédé à 
la vente de tous les dessins ayant servi à l'illustration des 
ouvrages qui auront été publiés dans l'exercice 1889-90. 

On procédera également au choix d'une publication pour 
la prochaine année, et le Président mettra aux voix une sélec- 
tion de contes de Guy de Maupassant, formant un recueil de 
six, huit ou dix nouvelles du jeune maître, dont l'illustration 
serait conçue avec originalité pour être exécutée par tous les 
procédés connus ; chacun des contes ayant, de ce fait, une 
expression caractéristique. 

' Les Annales littéraires de la société paraîtront vers la fin 
du mois, les Annales administratives pourront être distribuées 
aux approches de Noël. Quant aux deux volumes en cours, la 
nouvelle tragique de Beyle, VAbbesse de Castro, et le petit 
roman historique de Richepin, les Débuts de César Borgia, 
ils sont en bonne voie et pourront être servis aux sociétaires 
impatients en décembre au plus tard. 

Notre succincte iconographie de Jules Janin, largement 
illustrée, qui ouvrait la dernière livraison du Livre moderne, a 
obtenu un succès général, et nous espérons, pour complaire à 
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nos lecteurs, publier tour à tour les portraits de Dumas père, 
de Lamartine, d'Alfred de Musset, d'Alfred de Vigny, de 
Baudelaire, de Monselet et autres. 

Notre confrère Jules Claretie, qui, en dépit du peu de 
loisir que lui laisse la direction de la Comédie française, con- 
tinue à s'occuper comme par le pas$;é du mouvement littéraire 
et curieux, nous écrit, à propos des portraits de Janin, une 
lettre sympathique sur notre revue qu'il qualifie de si intéres- 
sante, si joliment militante et si artiste et, relativement au 
portrait de Janin peint par Champmartin, que nous avons 
imprimé hors texte, il nous rappelle que ce portrait excita 
en 1839 la verva des vaudevillistes et que dans une revue de 
fin d'année, Robert Macaire, compère de la Revue, chantait à 
Bertrand, en parlant des tableaux du Salon le couplet que voici : 

Dans son fauteuil la critique se plonge, 
Il a quitté la plume et le papier ; 
Mais qu*8on r*pos coMe ou bien se prolonge, , 

Mon cher Bertrand, il ne faut pas s*y fier. 
Dans son sommeil, on sent qu'il n'a point d'^réve 
Pour les vaudevilles d'ce pauv' monsieur Ancelot 
Janin dormant, c'est l'émouchet qui rêve. 
Tout en croquant i'iinot 1 

On trouvait donc Jules Janin endormi dans le portrait du 
peintre Champmartin, ou bien, cela est plus probable, le chan- 
sonnier prit-il simplement prétexte de cette attitude pour les 
besoins de son couplet. 

1^ 

Notre collègue Alfred Piat, secrétaire des Bibliophiles 
Contemporains^ vient d'acquérir des droits éternels à la recon- 
naissance des Maçonnais en offrant à la ville de Maçon, à l'oc- 
casion des fêtes de Lamartine, le manuscrit original de 
Jocelyn, qui contient, en dehors du texte autographe avec 
ratures et variantes, toute une correspondance du poète avec 
son éditeur Gbsselin et^ en outre, en marge d'une de ces let- 
tres, une note de la main môme de M»® de Lamartine, disant 

II. .40 
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qu'elle n'a pas encore achevé les dessins qu*elle desfcinaii à 
Jocelyn, Un livre de Lamartine illustré par sa femme, cela eût 
été piquant I — Qu'ont donc bien pu devenir ces dessins î 

La ville de Mâcon ne possédait pas' le plus petit papier du 
châtelain de Saint- Point ; aussi notre collègue M. Al&ed Piat 
a-t-il été comblé d'attentions par la municipalité, qui accordera 
à son intéressant présent une place d'honneur au musée, non 
loin du buste du chantre des Méditations, 



La Table décennale du Livre. — Décidément elle ne paraîtra 
pas! Nous pensions nous être adressé à un consciencieux 
catalographe, à un patient et honorable classeur de fiches, 
mais nous n'avons rencontré en M. Louis dé Hessem (de son 
nom d*origine Lavallée) qu'un infortuné fumiste qui a jugé 
bon de ramoner les fonds consacrés aux frais de rédaction de 
cette table et de disparaître en nous inondant de' lettres qui, 
publiées, formeraient un dossier bien noir et très écrasant sur 
la conscience de ce personnage désormais sans épithète. 

Depuis notre dernier numéro d'octobre, M. de Hessem 
nous a promis à trois reprises la livraison de ses fiches; 
aujourd'hui mis en demeure de s'exécuter ou d'étre'exécuté, il 
ne peut plus se dérober, et, au milieu d'une lettre personnelle 
trop pitoyable pour être publiée, il a bien voulu renfermer 
celle-ci, destinée aux publiques excuses. Lisez cela : 

« Je viens de lire dans votre livraison d'octobre la note 
me concernant au sujet de la Table décennale de l'ancien 
Livre. 

« Dans le retard apporté à la livraison du manuscrit vous 
ne voyez le fait qu'à deux points de vue : cas d'homme insou- 
cieux ou cas de malhonnête homme. Il en est un troisième 
que vous semblez oublier : — cas d'homme malade. 

« Ce cas est le mien. Depuis de for( longs mois je n'ai pu 
travailler que très peu et avec d'extrêmes difficultés à cause 
d'une aileclion douloureuse. Je comptais arriver à terminer à 
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k longue, mais des mois se sont passés et aujourd'hui je dois 
renoncer à me faire illusion plus longtemps et à abuser davan- 
tage de votre patience et de celle de vos souscripteurs. Mal- 
gré tous mes regrets, je vous prie de vouloir bien m'excuser 
pour vous et vos lecteurs. 

« Je tiens à vous remercier publiquement de votre attitude 
à mon égard pendant ces atermoiements et vous prie d'agréer 
mes salutations distinguées, 

« Louis de Hessem. » 
39 octobre 1890. 

Cest réellement se tirer d'un mauvais pas^ avec une 
allure aisée de mauvais drôle ! Nous ne voulons J^s tracasser 
outre mesure ce malade imaginaire, et nous le livrons à la 
rancune de nos souscripteurs, qui peuvent dès maintenant 
faire leur deuil d'une table très nécessaire, mais que nous ne 
nous sentons pas le courage d'entreprendre de nouveau. -^ Le 
nommé de Hessem peut aller'se faire pendre ailleurs. Quant à 
nous, dupé et attristé de voir nos vingt volumes du Livre 
découronnés de leur index^ par le fait sinon d*un malandrin, 
du moins d'un malheureux, nous ne pouvons que regretter 
d'avoir fait crédit de confiance,* de temps et d'argent à un 
homme qui a si bien, sans résultat^ gaspillé toutes nos avances. 

D'autre part, quelle correspondance invraisemblable il 
nous a fallu lancer pour aboutir à un tel avortemeat ! quelle 
nervosité surexcitée, exaspérée chaque jour davantage I — 
L'histoire de cette Table renversée mériterait d'être contée 
de loisir, comme celle d'une dérouCe. 

fxAp 

Le libraire Bernard Quaritch, de Londres, a distribué le 
prospectus d'un Dictionnaire des collectionneurs de livres an- 
glais, depuis les plus anciennement connus jusqu'à ceux de nos 
jours, sur un plan quelque peu analogue à celui de U Armoriai 
du Bibliophile, de Guigard. Reconnaissant l'impossibilité de 
faire une œuvre de ce genre assez complète par le seul effort 
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individuel, il adresse un appel à tous ceux qui s'intéressent au 
sujet, et les. prie de lui accorder leur coopération en lui four- 
nissant les matériaux dont ils peuvent avoir connaissance. 
Pour sa part, il se charge de dépouiller les catalogues de ventes 
publiques pour en extraire tous les renseignements qu*ib 
contiennent, et de se procurer à des sources dont il dispose 
tous les ex-libris dont il peut avoir besoin de faire la repro- 
duction. 

» 

M. Bernard Quaritch est assez opulent pour faire large- 
ment les choses et, s'il se fait éditeur un peu sur le tard, nous 
aimons à espérer qu'il étonnera le Royaume-Uni par sa somp- 
tuosité et le faste de ses publications illusirées. 



Il paraît que Père des livres au rabais n'est pas encore sur 
le point d'être close et la contagion atteint les maisons les 
plus honorables, qui ne peuvent plus supporter la pléthore de 
papier imprimé et broché qui congestionne les combles de 
leurs immeubles. 

On affirme de toutes parts dans le public que la librairie 
Firmin Didot vient de céder à la Librairie générale de Lille, 
moyennant la somme de 90,000 francs, un stock d'ouvrages de 
toute nature, y compris des Paul Lacroix, représentant ao 
prix forl la valeur d'un million de francs, de telle sorte qu'un 
volume de 100 francs a. été acquis sur le taux moyen de 9 fr. 

Ces liquidations n'atteignent les amateurs que si les livres 
discrédités ont une réelle valeur et s'ils les ont acquis dans 
leur nouveauté au prix déterminé primitivement par l'éditeur. 

Quoi qu'il en soit, ces procédés sont déplorables et met- 
tent en désarroi les acheteurs et les intermédiaires ; la librai- 
rie, déjà souffrante, ne peut que pâtir davantage de ces soldes 
effroyables, et les temps sont peut-être proches où tous les 
amateurs de livres attendront l'heure des occasions, pour ne 
pas risquer de payer 100 francs un jour un ouvrage affichable 
à 15 francs le lendemain. 
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Les. éditeurs ont toujours un moyen pratique d'éviter ce 
singulier trafic qui leur porte préjudice; ils n'ont qu*à dé- 
truire les deux tiers de leurs marchandises en magasin pour 
maintenir le prix de celles qu*ils conservent. Nous présen- 
terons un jour toute une suite d'observations à ce sujet. 

: ^ 

Dans un numéro du Temps remontant déjà à deux mois, 
M™* Judith Gautier a publié des Souvenirs intimes sur Théo- 
phile Gautier^ qui ont pu passer inaperçus et qui contiennent 
de précieux passages très précieux pour les admirateurs du 
maître styliste. 

Voici comment Fauteur du Dragon impérial parle de la 
méthode de travail du poète d'Émaux et Camées, son 
superbe père olympien : 

« Son travail n'avait rien de. fixe ni de régulier et, chose 
extraordinaire, rien n'était installé dans la maison en vue de 
ee travail. Au moment d'écrire, il plaçait sur n'importe quelle 
table, tantôt dans sa chambre, tantôt dans l'atelier, un gros 
livre appuyé sur un autre, pour former pupitre, et c'était 
tout. L'encre et les plumes manquaient souvent, ou il fallait 
courir acheter chez l'épicier un cahier de papier à lettres. Il 
ne réclamait ni le silence ni la solitude, aimant, au contraire, 
à être un peu dérangé. On allait le voir un instant, l'embras- 
ser, le plaindre d'être forcé de travailler. Alors il montrait 
les pages déjà écrites, sur les demi-feuilles de papier à lettres, 
de cette jolie écriture si nette et si fine. 

« — Tu vois, disait-il, comme c'est bien écrit ; remarque 
« que je boucle les é malgré la petitesse des lettres; et pas de 
<r ratures, la phrase arrive, au bout de ma plume, retouchée 
« déjà, choisie et définitive : c'est dans ma cervelle que les 
« ratures sont faites. » 

« Une seule de ses œuvres nous était inconnue : Made- 
moiselle de Maupin, 

« — Je ne te défends rien, m'avait-il dit en plaçant le 
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« volume dans la bibliothèé[ue, je n*enfernie pas le livre, jd 
« te prie seulement de ne pas le lire, pour m'être agréable. 
(( G*est un sentiment bizarre, mais je serais gêné vis-à-vis de 
c( toi, si tu l'avais lu. » 

« Le jeudi, il y avait table ouverte, à Neuilly, et soirée 
intime après le dîner. Gustave Doré était le boute-en-train de 
ces soirées, et il fallait bien se garder de hii "parler des chefs- 
d'œuvre de son crayon, cela l'agaçait; mais on le flattait 
beaucoup en admirant sa façon de chanter des tyroliennes, de 
jouer du violon, d'organiser des charades et des tableaux 
vivants, et surtout en appréciant comme il méritait de Tétre 
son talent extraordinaire de prestidigitateur. 

<( Alexandre Dumas fils venait rarement ces jour»-là; 
quelquefois pourtant il nous surprenait au milieu de la plus 
extravagante charade et nous faisait peur en nous criant, 
d'une voix sinistre, à travers, rentre-bâillement de la fenêtre 
donnant sur la rue : 
« — Quelle famille l » 

« Jusqu'à la fin de sa vie, Tesprit de Théophile Gautier 
demeura sans défaillance ; il sembla grandir encore, au con- 
traire, s'élever, s'idéaliser. Mortellement malade déjà, il fai* 
sait des plans, projetait une nouvelle façon d'écrire : de très 
courts morceaux, en prose ou en vers, comme cela lui vien* 
drait, mais parfaits, quintessenciés, contenant plus que des 
volumes, embrassant tout, s'en volant au gré de sa fantaisie, 
libres de règles, sans suite, sans lien; des fleurs du rêve, des 
pierreries de l'idéal, non réunies en bouquet, ne formant pas 
de collier. 

« Et c'était le cœur serré et en retenant des larmes que 
nous l'écoutions, que nous voyions jeter à pleines mains les 
graines de cette floraison magnifique qui ne devait pas 
fleurir. » 

Nous*pouvons tous espérer que M™* Judith Gautier, dans 
ces notes trop hâtives fournies au Temps, n'a voulu que 
nous mettre en appétit et nous faisons souhait de trouver ici 
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rkklice qu'elle prépare un livre tout entier de souvenirs 
intimes sur son père, qui passionnera tous les Gaulierolâlres, 
dont le nombre n*est pas encore sur le point de diminuer. 



A l'occasion des fêtes de Mâcon, notre confrère du Petit 
Moniteur, M. Ernest Daudet, a demandé à plusieurs de nos 
écrivains les plus en vue leur opinion sur Lamartine. 
M. Alexandre Dumas est lyrique :• 

« Il ne faut pas me demander mon opinion sur Lamartine, 
elle est trop partiale ; ce n*est pas de l'admiration que j*ai pour 
lui, c'est du culte. Celui qui a écrit les Méditations, les Giron- 
dins et le Manifeste aux puissances étrangères, celui qui a 
dit le mot de la Chambre des députés et la phrase du Champ 
de. Mars m'apparait tout simplement comme le plus grand 
écrivain en vers et en prose, comme le plus grand orateur, 
comme le plus grand politique, comme le plus grand citoyen 
des temps modernes. Pour moi, ce n*est pas un grand homme, 
c'est le grand homme, tout d'un bloc, sans effort, sans prémé- 
ditation, sans le vouloir, pour ainsi dire. 

« A mon avis, il échappe à toute analyse, à toute explica- 
tion. Il est parce qu'il est, comme une montagne, comme une 
marée, comme un lever de soleil, qu'on peut ne pas regarder 
évidemment ; mais si l'on regarde, on est émerveillé. Il ne 
reste que de la lumière du passage de Lamartine dans ce 
inonde. 

« Il me semble qu'on pourra encore être tous les autres 
grands hommes, mais qu'on ne pourra plus être celui-là. Bref, 
comme je l'ai dit dans un article publié après sa mort, je ne 
le compare pas, je le sépare. Voilà ce que je pensais alors et 
ce que je pense toujours. » 

M. Sardou se charge de la contre-partie : 

a C'était un grand poète, un brave homme et un déplo- 
Table politique. Il nous a joué un bien vilain tour en 1848, — 
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et a prouvé une fois de plus qu'il n'y a pas pires conducteurs 
dés peuples que les poètes qui sont des rêveurs... Une répu- 
blique avec trois consuls : Lamartine, Hugo et Dante, ce 
serait à fuir chez les sauvages I » 

M. Sully Prudhomme se classe parmi les admirateurs : 

« Chez Lamartine, ce me semble, la poésie n'est point, à 
proprement parler, un art, mais une simple (et d'autant plus 
merveilleuse) production de la nature. C'est comme une pêche 
veloutée et juteuse dont la saveur exquise est l'œuvre indivi- 
sible de la terre et du ciel à la fois. Lamartine n'en est pas le 
cultivateur, il en est l'arbre même. » 

De même M. François Coppée, qu'une indisposition a em- 
pêché de représenter hier l'Académie française à Mâc^n : 

« Tous ces temps-ci, j'ai beaucoup vécu avec sa mémoire, 
avec ses œuvres. C'est admirable, et touchant à en pleurer. 
Que dites-vous du tribun de 1848, qui terminait une de ses 
circulaires en ces termes: a La grandeur d'âme est à Tordre du 
« jour. » 

« Comme nous sommes loin de tout cela, bon Dieu ! m 

Puis viennent trois lignes originales de M. Pailleron : 

« Dans cette grande Trinité lyrique de 1830, Hugo repré- 
sente « le Père », Musset a le Fils » et Lamartine <c le Saint- 
ce Esprit ». 

' M. Jules Claretie rappelle un mot curieux de Victor Hugo : 

c( Victor Hugo me disait un jour: a Je suis, par ordre de 
dates, le premier des poètes modernes ; Lamartine est le der- 
« nier des poètes classiques. » 

L'opnion de MM. Zola, Jules Lemattre et Bergerat sur 
Lamartine ne peut trouver place ici pour y être consignée. 
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D'ALEXANDRE DUMAS 
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' H 031 ME qui a rempli de sa personnalité, 
prodigieusement active et exubérante, 
près d'un demi-siècle, le plus fécond et le 
plus populaire des dramaturges et des ro- 
manciers, qui fut, si je puis dire, le com- 
mis voyageur de sa propre gloire, prome- 
nant à travers le monde rauteiu* même des œuvres que le 
mondé dévorait, et trouvant dans ces promenades triom- 
phales matière à nouveaux volumes et à nouveaux suc- 
cès, im tel homme, qui, de plus, logeait sa phénoménalité 
intellectuelle dans une enveloppe physique d'un type 
exotique, étrange et puissant, devait plus que personne, à 
coup sûr, tenter le crayon des dessinateurs eh quête de 
célébrités pourtraicturables. 

« M. Dumas, disait un critique contemporain du 

II. ^ 41 
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gprand conteur, est une des plus intéressantes expressions 
(le Tépoque actuelle. Passionné par tempérament, rusé 
pai: instinct, courageux par vanité, bon de cœur, faible 
de raison, imprévoyant de caractère, c'est tout Antony 




Dumas, général des armées de la République française, 
né à Jérémie en Amérique, le 35 mars 1763. 

pour Tamour, c'est presque Richard pour Fambition, ce 
ne sera jamais Santinelli pour la vengeance. 

« Superstitieux quand il pense, religieux quand il 
écrit, sceptique quand il parle, nègre d'origine et Fran- 
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çais de naissance, il est léger même dans ses plus fou- 
gueuses ardeurs ; son sang est une lave, sa pensée une 
étincelle ; Têtre le moins logique qu'il soit, le plus anti- 
musical que je connaisse, menteur en sa qualité de poète, 
avide en sa qualité d'artiste, généreux parce qu'il est 
artiste et poète ; trop libéral en amitié, trop despote en 




ALEXANDRE DUMAS, 

d'après le médaillon de David (1829). 



amour, vain comme une femme, ferme comme un homme, 
égoïste comme Dieu; franc avec indiscrétion, obligeant 
sans discernement, oublieux jusqu'à l'insouciance, vaga- 
bond de corps et d'âme, cosmopolite par goût, patriote 
d'opinion, riche en illusions et en caprices, pauvre de 
sagesse et d'expérience. 

« Gai d'esprit, médisant de langage, spirituel d'à- 
propos; don Juan la nuit, Alcibiade le jour; véritable 
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Protée échappant à tous et à lui-même; aussi aimable 
par ses défauts que par ses qualités ; plus séduisant par 
ses vices que par ses vertus; — voilà Dumas, tel qu'on 
l'aime, tel qu'il est ou du moins tel qu'il paraît. » 




ALEXA^rDRR DUMAS, VCPS 1833. 

Publié par le Journal le Voleur, 



Ainsi le jugeait-on de son temps, quand les questions 
d'intérêt et les haines de partis n'aigrissaient pas la noie 
et qu'on se piquait d'échapper à l'enthousiasme aussi 
bien qu'au dénigrement. Ainsi le jugerait-on aujoiu*- 
d'hui, si le temps n'avait adouci les traits qui choquaient 
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ALEXANDRE DUMAS 

A l'aob de vinqt-six ans 
D'iiprèa une lithographie de 1829, publiée pnr Chaillou 




ALEXANDRE DUMAS 

A l'aob db trente-cinq ans 

D'après Giraud 

Lithographie de 1838, publiée dans VEcho des Femlletonr 



PORTRAITS D'ALEXANDRE DUMAS. 



325 



les contemporains, pour ne nous laisser voir que le grand 
homme jovial et spirituel, insouciant et fécond, dont le 
nom, disait Henri Heine, était une monnaie courante, 
qui valait mieux que l'or et Targent. 

Mais nous n'avons pas ici desseiii de déterminer la 




ALE.\ANuiiB DUUAS, en 1833, 
Charivari, et republié par la Galerie de la Presse. 



place qui revient à Dumas dans le grand mouvement lit- 
téraire de 1830, ni l'estime qu'il convient de faire de lui. 
Nous ne voulons qu'ajouter un chapitre à l'iconographie 
sommaire inaugurée dans le Livre moderne avec les por- 
traits et charges de Victor Hugo et continuée par les por- 
traits et charges de Jules Janin. L'accueil de nos lecteurs 
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à ces deux essais est encourageant : ils y ont trouvé ce 
que nous avions voulu y mettre, ce charme de mélanco- 
lie sans tristesse, qui se dégage des choses déjà vues 
ou sues quand le hasard les exhume de la couche depous- 




ALEXANDRE DUMAS, VCPS 1836. 

Biographie des hommes du jour, de Saru et Saint-Edme. 



sière qui s'accumule aux coins de noire mémoire, toute 
sûre et fidèle qu'elle soit. De même aujourd'hui, nous 
ne désirons qu'invoquer les aspects divers sous lesquels 
Alexandre Dumas fut connu par cinq ou six générations 
de lecteurs, formant une sorte de chaîne ininterrompue 
dont nous sommes les derniers chaînons. C'est une 
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sorte de galerie volante , hâtivement dressée , où Ton 
peut suivre les principales transformations graphiques 
du type, avec, à l'occasion, le rappel des fantaisies dont 
le caprice des caricaturistes Ta chargé. A peine aurons- 
nous à mettre une légende rapide au bas de ces portraits. 




ALEXANDRE DUMAS, d'aprcs Ëugèoc Giraud. 
Publié vers 1837 (Galerie de la Presse). 



Il nous a semblé juste de mettre, à l'entrée mime de 
cette galerie, le portrait du général Dumas de la Paille- 
terie, dont son fils, Alexandre, fut toujours sifilialement 
fier. 

Fier il eût été de son fils également et à non moins juste 
titre, le général républicain, s'il l'avait pu voir tel que 
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nous le représente Tadmirable lithographie de Devéria, 
publiée en 1832, où, dans la figure allongée du jeune 
homme, que maigrissent les ardeurs des premières effer- 




ALEXANDRE DUMAS, CD 1S38, 

d'après le portrait lithographie de Maurin. 



vescences, se lisent si bien les besoins sensuels, les au- 
daces physiques et les énergies intellectuelles de ce mer- 
veilleux « sang mêlé ». 

Une autre lithographie, probablement postérieure de 







ALEXANDRE DUMAS 

A VINGT- NEUF ANS 

Daprèa la lithographie de DsviuiA, éditée par Motte en 1832 
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quelques mois et publiée par le journal le Voleur^ nous 
montre Dumas en tenue de soirée, le visage plus plein, 




ALEXANDRE DUMAS, par Gcoffroy, 
{Allnnce des arts, 1860). 



l'œil calme, et ses bonnes grosses lèvres rapprochées en 
un demi-sourire ironique et bienveillant. Il est célèbre, 
et a déjà savouré le succès. Il sent sa force, et, songeant 

II. 43 
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aux victoires passées, ne doute point des triomphes à 
venir. C'est un jeune Alexandre au repos. 

Dans une disposition d'esprit bien différente, le voilà 
romantiquement drapé en un vaste manteau que retient 
l'épaule gauche, l'air supercilieux, la bouche s'arrondis- 




ALBXANDRB DUMAS, par A. Gréviii 
Dessin en titre de romance (1866). 



sant sous les poils follets de la moustache, en une moue 
où le dédain et le défi s'unissent à l'appétit du baiser. Il 
est là en pleine lutte. Qui subjugue-t-il? Un cœur de 
femme ou la renommée ? A moins — et rien n'est plus 
vraisemblable — que ce ne soit à la fois les deux. Tel 
le virent les lecteurs du Charivari ^ en 1833, au moment 
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OÙ Téditeur Aubert annonçait, dans le même numéro, et 
au dos même de la lithographie de Dumas, que : « Pour 




ALEXANDRE DUMAS pèpc, d'après une photographie. 
Portrait de 1869. 



50 francs, M. Aubert fait dessiner sur pierre, en une seule 
séancQ,un portrait d'homme, et peut en livrer cinquante 
exemplaires tirés sur beau papier vélin. » 
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Le portrait d'après Eug. Giraud, qui doit dater de la 
même époque, est bien vivant, très lumineux; mais je 
n'en aime guère l'expression ; elle a je ne sais quoi d'am- 




PORTRAIT-CHAROB dc Bci^amin. 
Charivari de 1840. 



bigu que le mouvement du sourcil droit, plus élevé que 
l'autre, accentue désagréablement. 

En 1838, un beau dessin de Maurin nous donne un 
Alexandre Dumas un peu mûri, le front bien modelé 
avec le beau sillon longitudinal des penseurs ; les yeux 
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se lèvent au ciel, la boi^he est sérieuse. C'est Dumas 
poète et sentimental. 

La Biographie des hommes du jour (lith. Junca) 




ponTRAiT-CHAROB de Etienne Carjat, 
publié par le Diogène, en 1856., 

ofire im homme jeune encore, mais non plus un jeune 
homme. Le sourire a de Tamertume ; l'œil, de la mélan- 
colie ; la toison crépue semble éclaircie et frisée au petit 
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fer. Alexandre Dumas a été dégrossi, gratté au papier 
de verre et poli à-la peau de chamois. 

Infiniment plus vrai — et plus vieux — est le joyeux 
vivaiit que Geoffroy grava sur V Alliance des Aris en 
1860, portrait tout aimable où paraît seul le Dumas sen- 
suel et ami de Texistence, et qui a pour contre-partie 
une photographie de 1869 où le père Dumas, crâne 
comme à vingt ans, prend Tair sévère, et, — que Ton me 
pardonne ce mot d'argot, — « la fait à la pose. » 

Il eût été facile de multiplier les caricatures et les 
charges d'Alexandre Dumas. Nulle tète n'a plus exercé 
la verve des crayons satiriques ou gausseurs. Mais nous 
ne faisons, répétons-le, qu'effleurer l'histoire iconogra- 
phique de nos hommes célèbres. Pour Dumas, nous pour- 
rions attendre de l'écrivain qui nous a donné, avec tant 
de détails érudits, de notes biographiques et bibliogra- 
phiques dont tous les lecteurs du Livre connaissent la 
valeur, un nouveau travail dont les éléments si nombreux 
et répandus en tant de publications diverses sont bien 
dignes d'exciter la curiosité de son esprit chercheur. 
M. Gh. Glinelcuous doit, s'il veut véritablement achever 
ce qu'il a commencé si bien, une iconographie complète 
d'Alexandre Dumas. 

En attendant, nous avons choisi, en spécimens de 
caricatures, im très amusant Dumas voyageur du Pan^ 
thion cliarivarique et une curieuse tète blafarde et bouffie, 
mais singulièrement expressive, dessinée par Grévin 
pour une couverture de romance : Venise^ paroles 
d'Alexandre Dumas, musique de G. Monier. 

Ajoutez-y un portrait-charge par Garjat, une carica- 
ture où Gham montre Dumas dans la ville qui, si son 
acte de naissance se perdait jamais, pourrait le reven- 
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diquer comme son enfant, et une spirituelle fantaisie 
d'André Gill où les revendications d'Auguste Maquet 
reçoivent toute la satisfaction qui leur est due, et nous 
aurons assez cueilli dans ce vaste champ, pour donner 
une idée de la luxuriante moisson dont il est couvert. 
Il ne sera pas sans intérêt de clore cette série de phy- 




manmt i iralre iiÉnnm .'.ébM^ m peu d'ail «^ «ra vartaii 



PORTRAIT-CHAROB de Duma3 père, par Cham. 
Charivari du 3t mars 1858. 



sionomies gravées et lithographiées par un portrait à la 
plume dû à un critique étranger. — M. W. E. Henley, 
qui médite ses jugements avec le scrupule d'un esprit 
savant et sincère, et cisèle ses phrases avec le goût d'un 
artiste, vient de publier sur Dumas père quelques pages 
fort remarquables, d'où nous extrayons ce qui suit 
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{Views and Reviews. Esurys in appréciation. London, 
David Nutt, 1890; 1 vol. in-16 ) : 

t Dumas reste, au bout du compte, un prodige de 
force et d'activité, un miracle de dextérité, de talent, de 
facilité, un type d^humanité généreuse et abondante, un 
grand artiste en maintes variétés de formes, un prince 
parmi les causeurs et les conteurs, un des rois du théâtre, 
un bienfaiteur de son temps et de sa race... Il est un des 
héros de Tart moderne. L'envie et le scandale ont désor- 
mais fait contre lui tout ce qu'ils peuvent faire... et le ré- 
sultat de tout cela est que Dumas est reconnu comme 
une des puissances de l'art moderne et comme un des 
plus grands inventeurs et amuseurs que le siècle ait pro- 
duits. Des individus en foule ont été cités comme les 
auteurs réels de ses livres et de ses pièces de théâtre; 
mais ces individus n'ont pu se faire lire que quand il a 
signé pour eux. On a retrouvé la source de ses idées 
dans cent originaux; mais ces idées avaient paru sans 
valeur jusqu'à ce qu'il les eût prises en main et dévelop- 
pées suivant ce qu'elles comportaient. Il écrivait un fran- 
çais vulgaire, et le style dont il disposait n'était pas des 
plus élevés, comme ses critiques se sont souvent donné 
du mal à le démontrer; mais il n'en fut pas moins un 
artiste à la fois original et digne d'être offert en modèle, 
doué d'un incomparable instinct de sélection, d'une fa- 
culté de constructeur sans égale parmi les hommes de 
son siècle, d'une intelligence de ce qui est vrai et de ce 
qui est faux en art et d'une puissance à pétrir ses maté- 
riaux dont on ne retrouve pas l'équivalent dans l'œuvre 
deWalter Scott lui-môme... N'eût-il fait que s'assurer 
une renommée universelle comme le prince des raconteurs 
et un rang éminent comme romancier partout où les ro- 
mans ont des lecteurs, il aurait encore fait beaucoup.. 
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Mais il a fait bien davantage. Force de la nature, il a 
opéré dans la direction vraie, comme les forces de la na- 
tm'e doivent le faire et comme elles le font. 11 a amusé 
le monde pendant quarante années et plus; mais il a 

▲UBZAIIORS nUXAS. pv OU 




CHARGE publiée par la Lune. 
2 décembre 1866. 



aussi contribué pour quelque chose à la somme générale 
d'expérience et de puissance artistiques dans le monde, 
et sa contribution possède une valeur et un charme per- 
manents. Il nous a laissé des histoires qui sont des mo- 
dèles du charmant art de conter, et, avec une formule 
assez juste et assez large pour comprendre tous les meil- 

II. 43 
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leurs ouvrages qui aient été produits pour le théâtre 
depuis Eschyle jusqu'à Augier, depuis les Choéphore$ 
jusqu'au Gendre de M. Poirier ^ il nous a donné des 
types du drame romantique et du drame bourgeois qui^ 
nouveaux lorsqu'il les mit sur la scène, ne sont pas en- 
core vieux aujourd'hui, et auxquels dans leurs lignes 
essentielles, on n'a rien siibstitué de' mieux. >> 

Ce portrait, que, comme la plupart de ceux de notre 
collection, nous ne pouvons reproduire que réduit, ne 
sera pas, nous semble-t-il, celui qui plaira le moins aux 
fidèles, encore si nombreux, du vieux maître conteur. Il 
est fait de main d'étranger, et ce n'est pas une petite 
gloire que celle qui se propage et se perpétue hors des 
frontières. Bien courte serait l'énumération des écrivains, 
de tous les âges et de tous les pays, avec lesquels. 
Alexandre Dumas la partage. 





LUEURS LITTÉRAIRES 



PROJECTIONS D'AUTOGRAPHES INÉDITS 
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Lettre de Viennet h Jules Janin. — L'acteur Vàlnay à Traviès, — 
LouU Boulanger k Royer-Collard, — Charlet ^ Mouffle, homme de 
lettres, — Frédéric Gaillardet h Traviès. — Vers inédits de Reboul, 
poète ouvrier de Nîmes, écrits sur un Album, 



^vP 



NE des joies de ceux qui s'en vont au 
pays de la curiosité littéraire, bre taillant 
en faveur de la vérité documentée, c*est 
bien assurément la découverte de quel- 
ques belles pages manuscrites de la 
main des hommes célèbres qui nous 
révèlent souvent sur leur intimité^ leur 
caractère et leur état d'âme, plus de 
choses en quelques lignes que de lourds 
volumes consacrés à montrer leur vie 
et à analyser leurs œuvres. 

C'est à ce titre que nous publions 
aussi fréquemment que possible, dans notre Revue de curieux, 
les lettres que le vent du hasard nous apporte ; il semble que 
toutes ces feuilles égarées s^allument au feu de la publicité 
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qui leur est donnée, et que les courtes flammes qui en sortent 
viennent éclairer les lointains de leur mémoire et y projeter 
des lueurs nouvelles dont les chers morts ont fourni eux- 
mêmes les fulgurances apothéotiques. 

Voici une nouvelle poignée d'autographes inédits : 

Lettres de Viennet à Jules Janin. 

« Merci, mon cher Janin, merci mille fois. Les injures 
dont vous parlez m*avaient trouvé impassible; vos éloges 
m*ont fait pleurer. Vous m'avez porté bonheur. 

« Le public d'hier a complété ma journée, et je suis tenté 
de vous en remercier encore. Vous aviez jeté dans l'air de 
Tindulgence, de la bonté; les auditeurs en ont été imprégnés. 
Oui, qu'on me donne du soleil et de l'espace; mais savez-vous 
ce qu'il faut de courage et de patience pour travailler vingt 
ans et pour y trouver du bonheur avec la certitude d'un déni- 
grement convenu et avec la perspective d'un refoulement ! 
Telle a été ma vie* Mais vous m'avez fait du bien; et le sou- 
venir en restera dans mon cœur. 

« Tout à vous, 

ce Viennet. » 
Paris, 19 février 1839. 

N'est-elle pas touchante, cette épitre du vieux poète qui 
n'eut, dans sa longue vie, que des déceptions littéraires? 

Janin, bon enfant après tout, lui avait fait un feuilleton 
de consolation au sujet d'une pièce, les Serments, comédie 
en trois actes et en vers (naturellement), représentée au 
Théâtre-Français. Malgré l'article de Jules Janin, cette pi^e 
eut une très belle chute. 

Billet du fabuliste Lachambeaudie à Traviès, 
le célèbre caricaturiste, 
« Ami, 

a Si vous pouviez m'envoyer une pauvre pièce de cent 
sous, vous rendriez le plus grand service à votre dévoué 
<i Pierre Lachambeaudie. » 
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Au dos de la lettre, cette adresse : 

il II citoyen Traviès. 

Le pauvre poète s*adressait mal assurément, car si Traviès 
avait bon cœur, ce qui n'est pas douteux, il était aussi mal 
partagé que son ami sous le rapport de Targent, et nous dou- 
tons qu'il ait pu accueillir la requête à lui présentée. 

Lettre de facteur Valnay * à Traviès. 

Moscou, 12 juin 1841 (Russie), 34 juin (France). 
« Mon bon Traviès, 

(c Je profite de l'obligeance d'une dame qui a le bonheur 
de retourner à Paris pour vous faire parvenir un petit mot de 
moi, et je suis persuadé que vous en serez heureux. J'ai peut- 
être beaucoup d'amour-propre. 

« Quoi qu'il en soit et ne fût-ce que pour moi, j'ai voulu 
vous écrire à vous particulièrement. Il me semble presque 
.maintenant que je vous parle, que je vous vois. 

« Je ne vous dirai pas grand'chose de neuf. Vous avez 
sans doute lu la longue lettre que Baron a dû recevoir il y a 
quelques jours; vous avez vu que je ne vous y ai pas oublié. 

« Maintenant, je vous dirai, en confidence, que je m'en- 
nuie horriblement ici, moi, habitué à la vie agitée, bruyante 
de mon beau Paris, moi, claquemuré dans Moscou, la ville 
sainte, mais la ville morte, où je ne sais rien de ce qui se 
passe en France, où toutes les idées sont vieilles et stupides. 
Ah I sMl me fallait recommencer ce voyage I Où est mon beau 
Paris, mon Palais-Royal, mes Tuileries, mes Champs-Elysées, 
mon Luxembourg, mon Cirque, mes vingt théâtres. Je regrette 
tout, tout. Et mes bons amis de Paris que jç vois encore 



1. Jacques-Ernest Desroches, dit Valnay , excellent acteur de drame, 
né en 1817. Il a joué surtout à la Porte -Saint-Martin. Il a joué aussi en 
Russie et à TOdéon. 
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pleurer à mon départ. Rien ne pourra les remplacer ici , je le 
sens bien, et quand je pense que je ne sais si je les reverrai... 
Sacré nom ! Je suis cloué ici, mon pauvre ami, pour bien 
longtemps. Il y a un vieux proverbe russe qui dit qu*il y a 
cent portes pour entrer en Russie, mais qu'il n'y en a qu'une 
pour sortir. Encore est-elle si petite qu'un homme a bien de 
la peine à y passer.. Je ferai comme tout le monde ici. Je 
m'habituerai à une vie molle, luxueuse, et, dans trois ans, je 
penserai que je n'ai plus que sept ans à faire pour gagner (ga- 
gner est le mot) ma pension. Je resterai ! Dieu sait qui je 
retrouverai en revenant à Paris, et si tous mes amis ne se 
lasseront pas de s'inquiéter de moi. Ils n'ont perdu qu'un seul 
ami, eux. Moi, je les ai perdus tous à la fois; et vous, que je 
commençais à aimer, à comprendre. Qui sait si jamais je pour- 
rai vous serrer la main. Tenez, ne pensons plus à cela. Vous 
savez que vous aurez incessamment une occasion de m'écrire 
et de me faire parvenir votre lettre sans qu'elle passe à la 
censure. 

« Écrivez-moi plus longuement que je ne le fais mainte- 
nant. Songez au bonheur d'un ami exilé à 800 lieues de son 
pays, songez à son bonheur lorsqu'il verra des écritures amies, 
lorsqu'il comptera les lettres qu'il recevra et qu'il se dira : 
voilà deux heures de joie. Oh! comme je ménagerai mes sen- 
sations, comme j'irai doucement en vous lisant tous. Je vous 
entendrai parler, et ce sera un Français, à Tâme française, 
qui me parlera. Je vis ici au milieu de brutes, de voleurs, 
d'êtres informes rongés de vermine. Je ne sais rien, je n'en^ 
tends rien de ce qui se fait là-bas. Là-bas ! Écrivez-moi donc 
des nouvelles toutes fraîches. Je vous embrasse par corres- 
pondance. Et dans dix ans, si l'un de nous existe encore, ce 
sera un baiser plus agréable. Oh I le retour. 

« Vos lithographies et délicieux pastels décorent ma cham- 
bre. Je les regarde toute la journée; ils font l'admiration 
générale. 

« Tout à vous. Je vous embrasse encore. 

« E. Valnay. » 
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Lettre de Louis Boulanger à Royer-Collard 
(Ministère du Commerce et des Travaux publics). 

Paris, le 3 août 1831. 
« Monsieur, 

« Recevez d'abord mes remerciements pour Tintérêt tout 
aimable que vous avez bien voulu me témoigner. Quant aux 
renseignements que je puis vous donner, les voici, je les tiens 
de M. Lethière, qui faisait partie du jury composé de seize 
membres de Tlnstitut. Cinq m*ont été favorables et ont voté 
pour moi, MM. Granet et Lethière entre autres; deux des 
membres n'ont point volé, M. Guérin, qui est arrivé trop 
tard, et David le sculpteur, qu'une si brutale censure a pro- 
bablement révolté et qui est parti avant la fin. Du reste, je 
n'ai point été prévenu du résultat de cette séance; je l'ai ap- 
pris à la Direction du Musée. Je dois ajouter que M. de For- 
bin s'est montré fort peiné de cette décision. 

« Quant au motif d'expulsion, il est uniquement politique, 
à ce que m'a dit M. Lethière, — le pur républicanisme de ces 
Messieurs a pris le mors aux dents en ne voyant pas 93 
à Teau rose; ils m'ont même traité de carliste, ainsi que 
je l'ai appris : or. Monsieur, j'ai fait ce tableau sans aucun 
esprit de pcrti, comme un sujet touchant et digne d'être 
consacré, et s'il peut inspirer l'horreur de la guillotine, je n'y 
vois pas grand mal pour la société. Puis chacun ne croyait-il 
pas la censure abolie : ne voit-on pas au théâtre Camille Des- 
moulins, les comités révolutionnaires, etc. ? Le gouvernement 
n'a-t-il pas commandé Boissy d'Anglas pour la Chambre des 
députés? Point, la censure respire encore, elle a sa logette 
dans un coin du Louvre, dans l'âme de quelques vieux pro- 
fesseurs. C'est presque pour eux un droit divin ; peu leur im- 
porte de tuer à coups de boules noires un jeune homme qui a 
fait de longs et constants efforts pour se ^ire connaître, qui 
ne leur a jamais rien demandé et auquel ils refusent quelques 
pieds de mur au Salon, sous prétexte qu'il flétrit la Révo- 
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lution; qu'après leur refus ce jeune homme meure ou vive, 
c'est tout un pour eux; ils appellent cela de la justice et s'en 
vont dormir tranquillement dans leurs fauteuils académiques. 
« J'espère donc en vous. Monsieur, pour me tirer de ce 
mauvais pas ; en tout cas, croyez que ma reconnaissance sera 
aussi vive et aussi profonde. 

« Votre très humble serviteur. 

« Louis Boulanger. » 

Cette curieuse lettre, d'un caractère indigné, mais ferme, 
est relative au refus fait à l'artiste d'admettre au Salon son 
tableau ayant pour sujet : Bailly allant au supplice. 

Ce tableau supporta longtemps les conséquences de l'os- 
tracisme dont l'avait frappé le jury de 1831. Envoyé à Com- 
piègne, il fut relégué dans la salle de l'école de dessin, où il 
subit différentes avaries. *Enfin il fut installé, en t871, dans 
le musée de Compiègne (musée Vivenel). 

Lettre de Charlet à Mouffle ^, homme de lettres, 
capitaine de la garde nationale sédentaire. 

Samedi, 2 septembre 18 IS. 

« Abaissez le mousquet ! éteignez la mèche. 

« Un contre-ordre arrive à l'instant, samedi^à 11 heures. 
L'ouverture n'est plus que pour le 10; moi qui m'étais mis en 
frais, dans ma dernière, pour vous dire bien des infamies, me 
voilà réduit à capituler et à vous demander la vie s*auve. 

« Je vous verrai à Paris avant ce temps, car je renvoie 
mes ustensiles de travail, et retournerai à Paris vers mercredi 
ou jeudi. J'y ai quelque chose à faire pour un prince russe, et 
comme les étrangers sont aujourd'hui plus français que nous, 
les artistes peuvent, sans faire violence à leurs sentiments 
patriotiques, traiter les sujets qu'ils leur demandent, car ce 

1. MoufElc (Françoîs-Toussaint-Augxiste), poète, né à Chartres, en 1794. 
Plusieurs de ses pièces ont été couronnées par l'Académie des Jeux 
Floraux. 
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sont généralement des sujets nationaux pris dans notre grande 
histoire récente, et tout à notre honneur. 

« On dit et il parait certain qu*Horace Vernet a fait pour 
Tempereur de Russie la Prise de Varsovie. Grands dieux ! s'il 
Ton osait me demander un pareil sujet, je présenterais mon 
poignet au bourreau. 

« Un journal a reproché ce fait à Horace, qui s*en est 
excusé assez mal, disant qu*il avait bien souffert en le faisant. 
Je pense que le jour où il a reçu le prix de sa faiblesse a vu 
finir ses maux; c'en est fait, mon cher Mouffle, si cela con- 
tinue, il n*y aura plus (^u*à s'envelopper de son manteau, 
toutes les sources de Thonneur et du patriotisme seront taries, 
et les hommes qui, ainsi que vous et moi, placent en pre- 
mière ligne l'amour de *la patrie seront montrés au doigt et 
battus de verges. 

(( Je ne prétends pas me poser en stoïque, mais n'ayant pas 
cinquante francs dans mon tiroir, le duc de Berry m'envoya 
Dastorg (colonel) son aide de camp, pour m'amener chez lui 
(prince), je refusai; je refusai de lui faire des dessins; je 
refusai de même mille francs qui me furent offerts par une 
société de Vendéens qui vint me demander un dessin des 
guerres de la chouannerie pour en faire frapper une médaille ; 
cette médaille devait être donnée à tous les paysans chouans 
ayant porté les armes contre nous. Moi, le fils d'un dragon 
républicain, faire des dessins pour célébrer les valets du des- 
potisme. 

« Arrière! je respecte trop la pipe de mon père. Mon 
cher Mouffle, avec ces sentiments on vit pauvre 1 Pauvre n'est 
pas le mot, mais enfin on n'obtient pas les clefs du Pactole, 
mais on gagne celle du Temple de la Liberté et l'on a vécu 
en bon citoyen pro patria. 

a Mille choses aimables de la part de tout le monde, en- 
tendez-vous, vieux potet ; on dit que l'Académie des Jeux 
Floraux, dont vous êtes lauréat, a proposé cette année un prix 
de 6,000 francs pour celui qui pourra prouver dans trois cents 
II. 44 
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vers que M"^* Moufile jouissait de toutes ses facultés intellec- 
tuelles le jour où elle vous prit pour époux. 

« Adieu et bonne amitié. 

« Chablet. 

« P,'S, — Dieu me pardonne, depuis que je vis loin de 
votre monde du 2* bataillon (Incurables), mes idées ont repris 
de la verve, on s*endort au milieu de ces effroyables nullités, 
forcé que Ton est de se faire violence et de s'aligner sur la 
stupidité. Cest qu'une fois encadré dans les rangs de la mé- 
diocrité, rhomme le plus solide a fort à faire pour rompre les 
rangs. On y est cloué par Timbécillité et mastiqué par l'igno- 
rance. » 

Lettre de Frédéric Ouillardet, 
Vun des auteurs de la Tour de Nesie, à Travîès. 

33 juillet 1835. 
« Mon très cher, 

« Je me trouvais hier chez Renduel, libraire, lequel va 
publier une édition superbe des œuvres complètes de V. Hugo 
avec gravures de tous nos plus habiles peintres. C'est une 
entreprise colossale, payée 60,000 francs à V. Hugo. Bref, 
j'ai pensé à toi et t'ai proposé à Renduel. Il consent à te con- 
fier des gravures; il ne connaissait rien de toi; je lui ai porté 
ton Détenu, il en a été enchanté. Pourtant, comme le travail 
dont il s'agit est un travail tout différent, il ne voudrait t'ac- 
corder les premiers dessins, des vignettes par exemple, 
qu'avec liberté de refus s'il ne les trouvait paé bien. 

« Je pense que tu accepteras, car cette entreprise, faite à 
12,000 exemplaires, serait un bon véhicule pour ton nom, 
dusses-tu n'en tirer d'abord qu'un léger profit pécuniaire. 

« Tu vois qu'à l'occasion je n'oublie pas les amis. 

« A toi, 

« Fr. Gaillardbt. 

a J'oubliais le plus important. Renduel t'attend demain. 
Passe chez moi, je t'y accompagnerai. Si tu as encore ta 
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petile aquarelle, apporte-la. Il désirerait voir encore quelque 
chose de toi. 

« Quand pourras-tu donner la dernière séance à ma femiQe ? 
Tu me diras cela ; tâche que ce soit à la fin de cette semaine. » 



VERS éCRITS SUR UN ALBUM PAR RBBOUL 

U célèbre poète ouvrier de Nîmes. 

Avant de dérouler sa voix enchanteresse, 
Le rossignol, caché sous la feuillée épaisse, 
S'informe-t-il s'il est, dans le lointain des champs, 
Quelque oreille attentive à recueillir ses chants? 
Non. Il jette au désert, à la nuit, au silence. 
Tout ce qu'il a reçu de suave cadence. 
Si la huit, le désert, le silence sont sourds,^ 
Celui qui l'a créé Técoutera toigours. 

J. Rbboul. 

Ces vers, que nous croyons inédits, nous donneront les 
dernières lueurs littéraires de notre dossier de fin d'année. 





^ 



ACTUALITÉS BIBLIOGRAPHIQUES 



LECTURES AU COIN DU FEU 



même Dieu qui fait passer les fleuves à tra- 
vers les i^randes villes multiplie les livres quand 
vient l'hiver. « Aux petits cérébraux il donne 
la pniure, n pourrait-on dire si Ton se risquait 
à la parodie. Et il la donne à propos, 
à rheure où ils sont le plus affamés. 
La pluie tombe, les campagnes sont 
dépouillées, la boue poisse sur le 
pavé des rues, le vent joue de la 
trompe dans les cheminées et fait frelasser les ardoises 
des toits, le ciel est lourd et gris comme du plomb sale, 
la neige accumuler, sous le voile des nuages, sa ouate gla- 
cée, et les buées sur nos vitres n'attendent qu un souffle 
du Nord pour se cristalliser en ramilles touffues de givre 
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diamatitë. La chasse, le théâtre, les dîners d'amis, les bals 
et autres réunions mondaines ne manquent pas, sans doute; 
mais n'est-il pas délicieux d'y manquer parfois? J'en sais 
qui comptent parmi les cruautés de la vie qu*on p'y puisse 
pas manquer toujours. Ceux-là, plus que les autres encore, 
— et, pourtant, combien les autres n^en jouissent-ils pas! — 
goûtent de tranquilles et infinies délices à se renverser dans 
leur fauteuil, en un cabinet tapissé de livres et d'estampes, les 
pieds devant le flamboiement d'un feu clair ou l'écroulement 
d'un édifice de braises, sous la douce lumière amie de la vue, 
et à feuilleter à loisir les livres nouveaux. C'est à ce repos 
actif, à cette flânerie de l'esprit, que je vous convie, lecteurs, 
à condition toutefois — leur affluence est telle ! — que nous 
feuilletions ces livres d'un doigt rapide et les parcourions 
d'un synthétique regard. 

RELIGIONS ET PHILOSOPHIBS« 

La Bible de M. E. Ledrain (Lemerre; in-8». Prix : 7 fr. 50) 
atteint son sixième volume. Il contient Ezéchiel et les petits 
prophètes. C'est dire que le lyrisme y coule à plein bord, car 
M. Ledrain est du très petit nombre de ceux qui ne laissent 
pas s'éventer la liqueur en la changeant de vase. J'ai parlé 
longuement, à plusieurs reprises, dans l'ancien Livre, de ce 
travail considérable et superbe. Ici, les limites de cette revue 
m'interdisent les détails. Qu'il me suffise de dire que cette 
version, faite sur les textes originaux par un des savants les 
plus versés dans la connaissance des langues et des civilisa- 
tions orientales, est en même temps une œuvre d'artiste ren- 
dant, avec une vigueur et une exactitude merveilleuses, la 
couleur et le ton, la lettre et l'esprit des conteurs et des pro- 
phètes d'Israël. Quand il aura mis le mot fin au bas de son 
onzième volume, nous aurons, pour la première fois, la Bible 
en français; et nous aurons aussi, — car ce onzième volume 
y sera consacré, — l'exposition de la science exégétique dans 
ses résultats les plus récents, avec les conclusions qu'en tire 
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un des esprits les plus lucides, les plus libres et les mieux 
informés de ce temps. 

Ces conclusions, je ne voudrais pas les préjuger, mais il 
y a des probabilités pour qu*elles ne concordent qu'impar- 
faitement avec celles que nous présente le R. P. Didon dans 
son ouvrage intitulé Jésus-Christ (E. Pion, Nourrit et C*^; 
2 vol. in-8^.Prix : 16 fr.). « L*auteur montre Jésus-Christ dans 
le milieu où il a vécu, le dominant par la divinité du but 
jqu*il se propose, et des moyens qu*il emploie. S'il parle quel- 
quefois le langage des adversaires, on s'aperçoit bientôt qu'il 
veut surtout >les combattre sur leur terrain, et il y réussit 
spécialement lorsqu'il invoque, contre leurs théories d'impiété 
a priori, les arguments positifs de l'histoire. » Ainsi s'expri- 
ment les deux censeurs commis par le Maître Général des 
Frères Prêcheurs à l'examen de cet ouvrage, dans leur appro- 
bation imprimée en tête du premier volume. Cette apprécia- 
tion indique assez clairement, — en dehors du mérite litté- 
raire, qui n'est pas contestable, mais qu'il est facile de surfaire, 
— ce qu'on peut s'attendre à trouver dans l'œuvre du célèbre 
dominicain. Une phrase de son introduction achèvera de le 
faire bien comprendre : « Les saints, dit-il, qui vivent de la 
parole de Jésus, l'entendront toujours mieux que Texégète 
hellénisant qui la repousse et n'en connaît pas la saveur. » 
Ce critérium critique est celui de l'Église même, et elle ne 
saurait en avoir d'autre sans cesser d'être. Est-il celui de 
l'historien ? pour répondre oui, il faut avoir la foi. 

éTUDES ET MÉMOIBES HISTORIQUES. 

Au moment où l'annonce de la publication prochaine — 
si longtemps retardée — des mémoires de Talleyrand fait 
venir l'eau à la bouche de tous les gourmands de confidences 
et d'indiscrétions historiques, dans l'attente d'un régal qui 
pourrait bien être celui du Renard chez la Cigogne, M. G. 
Pallain est assuré de voir accueillir avidement le nouveau 
volume qu'il publie de la correspondance diplomatique de 
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Talleyrand (Le Ministère de Talleyrand 90U9 le Directoire; 
Pion, Nourrit et C**; 1 vol. in-8**). Une introduction où l'édi- 
teur ne cherche pas à éclipser, de sa propre prose, le texte 
qu'il édite et des notes substantielles et sobres éclairent, autant 
qu*il est besoin, ce recueil de documents historiques, dont 
l'importance n'échappe à personne, et qui ne présente guère 
moins d'intérêt aux étrangers qu'au public français. 

M. Paul Gaulot vient de faire paraître, sous le titre de 
Fin d'Empire, le troisième et dernier volume de son enquête 
historique sur l'expédition du Mexique (P. OUendorff; 1 vol. 
in-18. Prix : 3 fr. 50). Il contient le récit des derniers jours 
de l'occupation française et celui du drame sanglant de Que- 
retaro. Les documents inédits y abondent, et aussi les révéla- 
tions curieuses, dont beaucoup ne sont à l'honneur ni des 
vainqueurs ni des vaincus. Mais si la figure de Maximilien, chef 
de peuple et commandant d^armée, n'en sort point grandie, 
elle ne perd rien de son aspect héroïque à l'heure de la mort. 

A côté de cette étude historique sur un incident extérieur 
de l'évolution de notre second enipire, voilà les bavardages et 
caquets de la marquise de Taisey-Chatenay que publie l'édi- 
teur A. Savine (A la Cour de Napoléon III. 1 vol. in-18. 
Prix : 3 fr. 50). Elle avertit, dès l'abord, qu'elle sera malveil- 
lante et qu'elle écrira des méchancetés de parti pris ; mais elle 
affirme que ceux qui furent bienveillants et qui ont écrit des 
panégyriques, ne sont pas plus vrais qu'elle. D'ailleurs, elle 
raconte avec esprit, de façon vive et alerte, déshabillant pres- 
tement ses souverains dans des anecdotes souvent scabreuses, 
toujours gaies. L'impératrice, surtout, ne sort guère de ses 
mains sans être écorchée. Elle a, malgré sa malice, plus de 
sympathie pour l'empereur, et les dernières pages, où elle 
raconte sa visite à Wilhemshœhe, sont empreintes d'une véri- 
table émotion. 

Ce n'est pas non plus en l'honneur de l'impératrice que 
M. le comte d'Hérisson a écrit son livre sur le Prince impé- 
rîa/ (P. OllendorfT, 1 vol. in-18. Prix : 3 fr. 50). Non pas qu'il 
se départe jamais des formules de respect et de la haute 
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courtoisie qui règlent le langage d*un gentilhomme parlant de 
celle qui fut sa souveraine et qui est toujours une femme. 
Mais cette politesse est le contraire de la flatterie , et dispa* 
rait même quand il parle des flatteurs pusillanimes, « sur les- 
quels une immense fortune exerce une véritable fascination. » 
Je ne sais ce qu*il faut penser des inférences auxquelles les 
documents rapportés par M. d*Héri8son et le commentaire 
dont il les accompagne amènent irrésistiblement le lecteur, 
à savoir que le lieutenant Carey fut un traître et que la mort 
du jeune fils de Napoléon III fut préparée par un agent que 
soudoyait un parti politique en France; cela n'est point du 
ressort du Livre moderne, fort heureusement. Cependant, 
puisque telle est Topinion que l'auteur cherche évidemment à 
inculquer au public, on se demande pourquoi il a si longtemps 
tardé à publier un ouvrage dont l'intérêt est bien supérieur à 
celui du CMnet noir et de la Légende de Melz et qui, venant 
à son heure, aurait eu la valeur d'un témoignage en justice. 

Ce n'est pas précisément un livre historique que le volume 
publié par les éditeurs Perrin et C'« sous le double titre Idées 
maritimes d'hier; Bé formes maritimes de demain (in-12), 
œuvre posthume de l'amiral comte de Gueydon. Mais les 
questions dont il traite sont, si je puis dire, des éléments 
générateurs de l'histoire. Il est donc à sa place ici, où je le 
signale brièvement à l'attention de tous ceux qu'intéressent 
la défense du pays et son expansion dans le reste du monde. 

A ce titre, aussi, je dois mentionner la mise en vente par 
l'ancienne Maison Quantin du vi« et dernier volume des Colo- 
nies françaises, notices illustrées publiées par ordre du sous- 
secrétaire d'Etat des colonies, sous la direction du commis- 
saire spécial de l'Exposition coloniale, M. L. Louis Henrique. 
Ce volume (3 fr. 50), rédigé par un homme dont on connaît 
la compétence dans les questions africaines, M. Etienne 
Tréfeu, comprend entre autres matières : les possessions de 
la côte de Guinée, le Congo français, la colonie d'Obock, les 
explorations de M. de Brazza, l'organisation des postes de 
l'intérieur du Congo français^ les renseignements commerciaux 
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les plus complets sur cette région, l'exploitation de la poudre 
d*or en Guinée, la description du territoire d*Obock, la ques- 
tion du Dahomey, etc. 

Nous avons annoncé, il y a dix-huit mois environ, le Dic- 
tionnaire international des écrivains du jour qu*entreprenait 
M. A. de Gubematis (Florence, Louis Niccolai), et nous nous 
sommes félicités que la langue française eût été reconnue 
comme le véhicule le plus sûr d*une œuvre intellectuelle 
s'adressant à tous les peuples civilisés. L'ouvrage est bien près 
d'être terminé, en étant à sa seizième livraison sur dix-huit. 
Les articles, très convenablement rédigés, donnent des ren- 
seignements d'une exactitude remarquable ; mais ils sont — 
du moins, en ce qui concerne la biographie française — d'une 
sécheresse que les étroites limites du plan général rendait 
peut-être inévitable, et, plus d'une fois, ne réussissent pas, 
dans rénumération des œuvres d'un écrivain, à donner la note 
dominante de son talent ou de son esprit. C'est ainsi que Henri 
Meilhac est trop récemment de l'Académie pour que la livrai- 
son du 30 juin enregistre son élection, et qu'il n'est fait 
aucune allusion à ses goûts très vifs de bibliophile; qu'à l'ar- 
ticle Catulle Mendès, on cherche vainement un mot sur le 
Parnasse et les Parnassiens; qu'un critique d'art très distin- 
gué, M. Olivier Merson, n'a pas la moindre notice, non plus 
que le dessinateur-romancier Robida, le journaliste et confé- 
rencier L. Petit, auteur d'une étude très remarquée sur André 
Doria, les deux du Pontavice de Heussey, père et fils, le ro- 
mancier Pontsevrez, et bien d'autres qu'il serait trop long 
d'énumérer ; que le grand soni^ur de sonnets, Joséphin Sou- 
lary, est donné comme poète français, sans qualification spé- 
ciale, etc., etc. L'ouvrage, une fois terminé, demandera un 
fort supplément, tant pour les rectifications que pour les addi- 
tions. Il n'en constitue pas moins un noble effort, et, tel qu'il 
est, il peut rendre les plus grands services en donnant aux 
littérateurs des différents pays les moyens de se connaître et 
de s'apprécier. Nous en reparlerons avec plaisir lorsqu'il sera 
terminé. ' 



354 LE LIVRE MODERNE. 

C^est encore parmi les ouvrages historiques qu*il faut ran- 
ger le gros volume de M. Henri Monceaux, la Révolution 
dans le département de V Yonne, 1788-1800 (A. Picard, gr. 
in-8^). Ce n*est pourtant pas une histoire, mais bien un mer- 
veilleux répertoire de sources historiques, que Fauteur appelle 
modestement un Essai bibliographique. Il ne contient pas 
moins de 3,420 articles, avec 230 figures sur bois, dont la 
plupart sont tirées sur les originaux, et trois excellentes 
tables qui rendent faciles toutes les recherches. Il n*est déci- 
dément pas besoin d*étre moine pour faire une œuvre de béné- 
dictin. 

CRITIQUES LITTÉRAIRES ET CRITIQUES D*ART. 

Dans la collection de monographies des grands écrivains 
français entreprise par la maison Hachette, c'est M. Maxime 
du Camp qui raconte Théophile Gautier. Le livre est bien 
fait, de façon intéressante, dans un esprit sympathique et 
d*un ton quelque peu bénisseur qui convient à merveille au 
grand rapporteur des prix de vertu et au dénonciateur attitré 
des vices parisiens, mais qui, lorsqu'on sait de qui il vient et 
sur qui il tombe, ne laisse pas que de faire sourire mélancoli- 
quement. C'est, du reste, un bon résumé de la vie et de 
Tœuvre du très grand et très bon Théo, qui n'est ni sans 
utilité ni sans agrément, même quand on a sous la main les 
deux volumes si documentés de M. le vicomte Spoelberch 
de Lovenjoul. 

Théophile Gautier a été un des premiers dans la critique 
contemporaine à s'occuper des petits côtés littéraires du 
xvii<* siècle. Les Grotesques montraient au naturel certaines 
figures qu'on n'avait jamais vues qu'à travers les besicles des 
vers de Boileau. Depuis, tous les coins du champ ont été 
explorés, et si M. André Le Breton a des choses originales ou 
nouvelles à dire sur les Romans au dix-septième siècle 
(Hachette et C**; 1 vol. in-18. Prix : 3 fr. 50), les contrées où 
il s'engage ont été plus d'une fois décrites de nos jours* 
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L*idëe-inère de sa critique, c*est que le xvii* siècle tout entier 
revit dans ses romans, même sous les masques de Nicomède, 
d'Achille ou de Titus, même sous les déguisements de héros 
et de bergers. Tous les romanciers du xvn* siècle, dit-il, ont 
^té les historiographes de leur temps. Cette découverte date 
de loin, puisque Boileau, déjà nommé, en faisait part à 
Brossette dans une lettre que M. André Le Breton prend 
soin de citer. On n*en a pas moins grand plaisir à parcourir 
cette galerie ou Ton rencontre successivement Honoré d'Urfé, 
Charles Sorel, Scarron, Furetière, les Scudéry, Hamilton, les 
évoques Huet et Fénelon, pour s'arrêter à J'aimable et ingé- 
nieux portrait de M°^® de Lafayette avec la Princesse de 
Clèves. Tout est bien dit, judicieux, relevé de vues ingénieuses 
et d'aperçus fins. L'ignorant peut se fier à ce guide ; celui qui 
sait, refait, avec lui, non sans profit ni sans charme, la route 
déjà parcourue. 

Signalons la mise en vente, à la librairie H. Le Soudier, 
de la troisième série du Théâtre à Paris, dont M. Camille Le 
Senne nous avait donné les séries 1 , 2, 4 et 5, la publication 
de cette troisième ayant été retardée par un accident typo- 
graphique. Elle mérite le même accueil que les autres et com- 
plète heureusement le tableau de l'histoire du théâtre de 1883 
à 1890. 

En passant de la littérature à l'art, nous trouvons, comme 
transition, le Costume en France, par M. Ary Renan. Ce nou- 
veau volume de la <c Bibliothèque de l'enseignement des 
beaux-arts » (ancienne maison Quantin, 1 vol. in-4''. Prix : 
3 fr. 50) a pour auteur un peintre qui est aussi un littérateur 
et un érudit. Nous avons là, en quelque 300 pages, un résumé 
exact et bien composé de l'histoire du costume dans notre 
pays : modes variées de la ville et de la cour, habillements 
des hommes de loi et des hommes d'épée, des grandes dames 
et des bourgeoises, de tous les corps d'état, des pauvres comme 
des riches. Cent cinquante dessins curieux, choisis avec intel- 
ligence et exécutés avec goût, ajoutent un attrait kaléidosco- 
pique à ces descriptions. Ce livre piquant est aussi un livre 
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utile, s'adressant, comme il le fait, k toutes les professions où 
l'art s*allie à l'industrie. 

La même maison a mis dernièrement en vente la Gram- 
maire du Peintre, par M. Adrien Recouvreur (1 vol. petit 
in-8^. Prix : 2 fr.). Dans cet ouvrage, l'auteur, qui est un 
peintre doublé d'un chimiste, s'occupe moins de l'art que de 
la matière, c'est-à-dire de « cet ensemble de conditions qui 
doivent assurer aux œuvres modernes la longévité qui leur 
manque ». Il donne, condensée en quelques chapitres, une 
étude très consciencieuse des' supports, de Y huile à peindre, 
de la couleur, du bitume et du vernis. Il signale les dangers 
des matériaux généralement employés aujourd'hui, et — ce 
qui est plus précieux — il nous indique comment y remédier. 
Tous les artistes seront reconnaissants à ce confrère qui sait 
que, sans la matière, il n'y a point de manifestation de l'esprit. 

Les amis de l'ancien régime, laudatores temporis acti, ne 
tarissent point sur les services que rendirent aux arts et aux 
lettres, depuis Périclès, en passant parMœcenas, pour arriver 
à Fouquet et à La Popelinière, les gros manieurs d'argent 
d'autrefois. Sans remonter aux temps helléniques et latins, 
M. Victor de Swarte, fort connu dans deux mondes dont les 
rapports furent toujours étroits, celui du capital et celui de 
l'arl, vient de publier une élégante et substantielle brochure 
sur les Financiers amateurs d'art aux xvi*, xvii« et xviii* siè^ 
clés (Typographie de E. Pion, Nourrit et O^; grand in-S**). 
Cette étude, succincte, mais où aucun nom marquant n'est 
oublié, n'est pas un cri de regret. M. de Swarte n'est point 
de ceux qui s'attardent aux choses stériles. C'est un souvenir, 
un exemple et un encouragement. Les conditions de la société 
ont changé ; « ce n'est plus que par exception que les moyens 
employés jadis peuvent offrir aux artistes des travaux impor- 
tants. L'État a résumé en lui toutes les forces de la nation, » 
et c'est à lui qu'il appartient désormais de doter les arts. Si 
M. de Swarte, financier lui-même, et de ceux qui perpétuent, 
dans les limites des exigences modernes, les traditions de ses 
prédécesseurs des temps monarchiques, ne va pas jusqu'à dire 
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que rÉtat n'a jamais failli à cette mission et s'il ne peut s*empè- 
cher de faire une allusion discrète au c sens trop uniquement 
utilitaire » et au « défaut d'imagination de notre époque », 
il n'en reste pas moins plein de confiance, et il lui semble 
qu'on peut répéter avec le poète -: 

MagnuÈ ab integro sosculorum nnscitur ordo. 

A quoi je dis de grand cœur : Amen! — Une table bien faite 
des noms cités ajouterait beaucoup à l'utilité de ces pages 
érudites et aimables, où sont passés en revue tant de nos 
grands amateurs français. 

Pourquoi la critique des mœurs n'irai t-elle pas avec la 
-critique littéraire et la critique d'art? Cela nous évitera une 
section à part pour les moralistes. M"'* Berthe Vadier est un 
moraliste, en effet, et, dans son livre Entre chien et loup 
(D. Jouaust; în-18. Prix : 3 fr.), elle off're, au milieu de jolies 
pièces de vers et de spirituelles anecdotes, quantité de pen» 
sées morales moins grises que le titre ne pourrait le suggérer. 
Toutes inspirées par un sentiment honnête et élevé, elles sont 
souvent fort ingénieuses, écrites d'un style excellent et 
exemptes de la monotonie et de la banalité trop fréquentes 
dans ces sortes d'ouvrages. 

POÈMES EN PROSE ET EN VERS 

Le livre de M"'* Vadier nous amène, sans effort ni saut à 
travers le vide, aux œuvres des poètes contemporains. De 
plus en plus, les poèmes en prose sont à la mode, et le temps 
est loin où Alphonse Karr s'originalisait en imprimant, sans 
aller à la ligne, des vers rimes de différentes longueurs; — 
originalité empruntée, d'ailleurs, disons-le en passant, aux 
cahiers de papier à chandelle où s'étalent les chansons à deux 
sous. Aujourd'hui, la prose rythmée a des adeptes fort dédai- 
gneux de la rime, et d'autres qui, sans la dédaigner, ne la 
croient point nécessaire. C'est, me semble-t-il, parmi ces der- 
niers qu'il faut ranger M. Jules Renard, l'auteur des Sourires 
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pinces (Alphonse Lemerre; in-8». Prix : 3 fr.). Des scènes 
d'une observation aiguë, d'un ton pessimiste et narquois, d*un 
style net, brusquement, mais non inharmonieusement coupé, 
visant aux rudesses de la pointe sèche sans en atteindre le 
robuste et franc manque de fini, tels sont ces morceaux de loi>- 
gueur diverse, mais qui tous témoignent du sens des ridicules 
et des vices qui fait le satirique, et d'un parti pris artistique 
qui sauve de la banalité. 

M"** Marie Krysinska Bellenger, fort répandue naguère 
parmi les jeunes littérateurs qui firent la fortune du Chat 
noir, fait plus carrément encore des poésies sans rime et sans 
nombre prosodique déterminé. Elle nous en donne un petit 
volume, sous le titre de Bythmes pittoresques [Alphonse Le- 
merre; in-18. Prix : 3 fr.). M. J.-H. Rosny y a mis une pré- 
face où il explique que « notre génération ne perd pas son 
temps... lorsqu'elle établit de frais dispositifs capables de 
remplacer les splendeurs surannées des types où s'imprimaient 
Tode et la chanson, l'épopée et Pélégie, le conte et la satire ». 
M^^ Marie Krysinska a été une des premières à a établir » de 
tels « frais dispositifs », et je ne fais aucune difficulté à recon- 
naître que ces « dispositifs » sont capables de remplacer toutes 
les splendeurs, surannées ou non. La lune ne remplace-t-elle 
pas périodiquement le soleil, à moins qu'elle ne se fasse sup- 
pléer par les plus noires ténèbres? — Quoi qu'il en soit, 
M"^* Marie Krysinska est une virtuose dans l'art de cadencer 
la phrase, et elle a écrit tels petits morceaux, comme Hélène, 
qui sont de minuscules joyaux artistement ciselés. Mais cette 
prose poétique ne perdrait rien de son harmonie très réelle à 
être imprimée tout uniment comme Alphonse Karr imprimait 
ses prosaïques vers. 

Avec les Paroles sincères, de M. François Coppée, nous 
revenons au système de notre ancienne versification. Je ne 
m'attarderai pas à chanter le talent de M. Coppée^ un des 
poètes les plus lus et les plus aimés de ce temps-ci. Il n'est 
personne qui ne se plaise à ses qualités.' L'observation minu- 
tieuse de lui-même et de ce qui se passe autour de lui, le poète 



AGTUAI.ITÉS BIBLIOGRAPHIQUES. 3&» 

l'apporte dans ce livre à un non moindre degré que dans ses 
autres œuvres. Il y a là, dans maintes pièces, comme dans le 
Conp de tampon et r Homme- Affiche, un socialisme attendri^ 
un grand amour des humbles, un pressant et doux appel aux 
sacrifices réciproques, un bien généreux désir de voir les 
haines s*apaiser. Enfin, surgissant du niveau très élevé de 
cette abondante et tiède poésie, les vers superbes, coulés d*un 
seul jet en un métal impérissable, ne sont pas rares ; et sUls ne 
fon t pas le succès des Paroles sincères, ils en assureront la durée. 

Victor Hugo ne s'effarouche d'aucun voisinage, et quoi 
qu'il fasse, il est toujours poète. Nous pouvons donc dire ici 
en deux mots que la collection de ses œuvres complètes à 
2 francs le volume (Hetzel et Quantin) vient de s'augmenter 
de l'Introduction magistrale écrite par lui pour le Paris-Guide 
de 1867. Sous le titre compréhensif Paris, les éditeurs ont eu 
l'heureuse idée de rassembler dans ce volume, à la suite de ce 
beau morceau de longue haleine, tout ce que le maître a écrite 
en vers et en prose, sur la grande cité. 

Un poète, ami des chats comme l'était Théophile Gautier^ 
et qui leur a déjà consacré tout un recueil de vers, M. Alfred 
Ruffin, reprend son thème favori, en y ajoutant des airs nou- 
veaux, dans Poésies variées et nouveaux Chats (D. Jo.uaust; 
in-18. Prix : 3 fr.). Plein d'humour et de verve, M. Alfred 
Ruffin a ce qui fait le vrai poète, l'exactitude et l'imprévu des 
images avec le sens délicat du rythme. Ce livre mérite des lec- 
teurs ; puissent beaucoup de lecteurs mériter de goûter ce livre ! 

Il m'arrive de province un gentil petit volume édité par 
un libraire ami des bibliophiles, M. L. Clouzot, de Niort, et, 
sous le titre de Promenades sans but, spirituellement dédié 
à... la Sèvre Niortaise, — « les vrais sages étant ceux qui 
passent leur vie à regarder tranquillement couler l'eau. » 
L'auteur, qui signe Emile Du Tiers, nous donne là un fort joli 
début. Ironiques et enthousiastes, les vers de M. Du Tiers 
n'ont rien de banal, et pour peu qu'il multiplie ses « prome- 
nades sans but », il arrivera fatalement à une très honorable 
notoriété. 
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Ce n'est pas sans un but que le philosophe-peintre-poète 
J. de Strada a, depuis longtemps, entrepris un pèlerinage à 
travers Thumanité. Son poème — V Épopée humaine, — dont 
il avait, à des époques déjà lointaines, publié deux fragments : 
Ia Mort des Dieux et la Mêlée des races, a enfin trouvé en 
M. Maurice Dreyfous un éditeur enthousiaste et persévérant. 
Enthousiasme et persévérance sont nécessaires, car le poème 
va « de la Genèse à Tapothéose d'après la vie ». « C'est l'évo- 
lution de la vie métaphysique, historique et doctrinale; ce 
sont les idées, les mœurs, les institutions, les caractères, les 
passions des différents milieux de l'histoire... C'est un vaste 
chant épique qui enserre vingt-six drames dont les actes sont 
coupés par des chants lyriques. » Les deux premiers volumes, 
la Genèse universelle et les Baces (in-18. Prix : 3 fr. 50 le 
vol.), ont paru cette année. Un troisième, le Premier roi, si 
je ne me trompe, est sous presse. Les autres suivront jusqu'à 
épuisement. Ces énormes blocs de vers compacts et ininter- 
rompus sont traversés de veines éclatantes où chatoient toutes 
les couleurs et rougeoient tous les feux. J'admire, pour mon 
compte, avec un sentiment de respect et d'effroi, l'homme 
qui n'a pas reculé devant la conception d'une telle œuvre, et 
qui a marché sans découragement jusqu'au bout de Texécu- 
tion. M. de Strada considère la poésie comme la plus haute 
expression de la pensée; il regarde, dans la mêlée des races, 
la France comme la plus haute expression de l'humanité, et il 
entasse infatigablement les vers par centaines de mille pour 
chanter, pour proclamer, pour propager cette double convic- 
tion. Comment lui marchander nos admirations sympathiques? 
Je désire que le cercle de disciples ardents qui commence à 
se former autour de lui s'épaississe, que le concert de louanges, 
dont on entend les premières rumeurs, s'élève et retentisse, 
que ses vers deviennent l'habituelle nourriture de tous les 
esprits cultivés. Je le désire, parce que c'est là le seul loyer 
digne de ses efforts; mais, à vrai dire, je ne l'espère point, 
ni ne vois distinctement le grand profit qu'en retireraient 
l'art et les mœurs. La poésie de M. de Strada est subordonnée 
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à sa philosophie qui, au bout des deux volumes de son Ulii- 
mum org&num (Hachette, 1865), se résoud dans le plus élo* 
quent, le plus entraînant, et, à mon sens, le moins conyain- 
quant des actes de foi. a L'homme agit, parce que Dieu agit 
en lui... Dieu, que Thomme s'incorpore ton Verbe, il né 
peut rien que par lui, qui est toi. » Était-il bien nécessaire de 
fonder une « philosophie méthodique » et d y greffer une forêt 
poétique plus touffue que les poèmes hindous, pour s'arrêter 
à une conclusion qui est,, après tout, la doctrine même du 
Discours sur l'hUtoire universelle et des Gesta. Dei per 
Francos ? 

CONTES, NOUVELLES ET ROMANS. 

Trois livres tiennent Tattention publique en ce moment; 
Tun, par le charme prestigieux de son style et de sa souriante 
philosophie : nous voulons parler de Thats^ roman exquis de 
M. Anatole France ; Fautre, par Téclat du nom de son auteur, 
M. Alphonse Daudet, et la puissance de sa réclame qui met en 
vedette pour la troisième fois l'illustre Tar tarin sous le -titre 
de Port-Tarascon ; le dernier enOn, qui n'est guère un roman, 
est cette fameuse Physiologie de l'amour moderne, dont Paul 
Bourget a publié naguère les principaux chapitres dans la Vie 
parisienne et sur le mérite de laquelle j'aimerais assez à 
m'étendre si, favorisée comme elle l'est par le succès, cette 
physiologie ne me permettait de l'abandonner à sa gloire, pour 
me consacrer à des ouvrages moins en lumière et qui méri- 
tent d'autant plus notre sommaire examen. 

En une course vertigineuse, les livres de fiction se suc- 
cèdent sans un moment d'arrêt sous les yeux éblouis du cri- 
tique, et il a droit à toutes les indulgences si, dans le signale- 
ment qu'il en prend au vol, il lui en échappe quelques-uns. 

J'ai là tout un paquet d'ouvrages à tendances satiriques ou 
réformatrices qui, par les préoccupations politiques et sociales de 
leurs auteurs, se rattachent, de près ou de loin, aux visions poé- 
tiques et philosophiques dont je parlais au chapitre précédent. 

Sous le titre déjà amusant et mordant : C'est nous qui 

II. 46 
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sont r histoire! (Calmann Lévy, in-18, prix : 3 fr. 50), Gyp 
nous donne une suite de pamphlets dialogues où le ministre 
Joseph Lagrathe, le journaliste L*Oie-JusteIoie et le magistrat 
Belantre jouent les rôles prépondérants. On y apprend à faire 
le portrait-charge de M. Carnot en vingt et un coups de 
crayon plus un peu de sauce. Quoi qu*on pense, d'ailleurs, des 
personnalités auxquelles Gyp se livre avec une visible joie, 
on ne peut lui refuser d'avoir l'esprit alerte et drôle, ni la 
gaieté communicative. Je préfère décidément, à ce point de 
vue, C'est nous qui sont l'histoire! à l'Éducation d'un prince, 
qui l'a précédé. 

Je voudrais parler d'un livre de M. Eugène Morel, intitulé 
Petits Français (A. Savine, in-18, prix : 3 fr. 50). Mais je 
craindrais, en le caractérisant d'un^ mot, d'être injuste, et 
envers un ouvrage où le talent dé^rdonné se fait jour en 
dépit de tout, et envers un auteur de Texcellente intention de 
qui je ne doute point. D'un autre côté, il serait trop long de 
dire en détail les dégoûts, les écœurements et les impatiences 
qu'il m'a procurés. Des écrits semblables vont droit contre 
leur but : ils sont donc mauvais, foncièrement. Celui-ci pour- 
tant me semble d'un danger médiocre, car j'imagine que bien 
rares seront ceux qui en pousseront la lecture jusqu'au bout. 

Dans Cadet de la Roussette (A. Savine, in-18, prix : 3 fr. 50), 
M. Georges Abonneau nous présente, pour son début, un vif 
et amusant croquis des Bordelais chez eux. Ce Cadet, négo- 
ciant en morue de la rue de la Rousselle, que sa nullité pro- 
tège et qui réussit à tout, jusqu'à se faire élire député, — ce 
qui est médiocre, — et à croire sa femme fidèle, — ce qui est 
énorme, — est apparenté à l'illustre Tartarin, cela ne fait nul 
doute. L'air de famille est frappant. Mais on se tromperait en 
croyant y voir un sosie. La figure est originale, et M. Abon- 
neau a su la mettre en valeur dans un récit où se révèle un 
remarquable talent d'écrivain et la verve d'un tempérament de 
conteur. 

Avant de quitter les livres où la critique des institutions 
du temps présent se cache sous une action comique ou dra« 
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matique, je dirai deux mots du livre de M. L. Arnoulin, les 
Aventures d! Yvonik Kergoalj scènes et récits de 1^ Ancien et du 
Nouveau Régime (Blond et Barrai, in-8^). On y trouve, mêlés 
à des péripéties attachantes, une foule de renseignements 
donnés avec toute Texactitude et Timpartialité que Ton peut 
demander à un catholique qui hait la Franc-Maçonnerie comme 
Tennemie sans scrupules de Tordre social et de la religion. 

Les études de. mœurs littéraires sont assez nombreuses. Le 
roman, très fouillé et très sincère, de M. Paul Alexis, Madame 
Meuriot, rentre dans cette catégorie par plus d*un côté (Bi- 
bliothèque Charpentier, in-18, prix : 3 fr. 50). L*héroïne, à 
la création de laquelle M"^® Bovary n*est pas étrangère, h*a 
pourtant rien du pastiche, et peut-être son mari, l'ingénieur 
saint-simonien, dont le personnage est d^ailleurs fort effacé, 
rappellerait-il plutôt la présomptueuse sottise du pharmacien 
Homais. L'originalité de Tœuvre est, en tout cas, incontes- 
table. Ce qu*ily a de particulièrement curieux dans o roman, 
en dehors du développement de l'action passionnelle, c'est 
les points de contact et, si je puis dire, les phénomènes d'in- 
tussusception qui se produisent entre le monde purement 
bourgeois et le monde artistico-littéraire. La conférence de 
l'ingénieur à la salle des Capucines, les deux soirées passées 
par M** Meuriot chez M"^* Éva de Pommeuse et chez la prin- 
cesse Badajoz, deux croquis d'après nature où tout Parisien 
reconnaîtra les originaux, sont, à cet égard, d'un intérêt très 
spécial. Le livre est d'un observateur et d'un écrivain, et je 
regrette de ne pouvoir m^y arrêter. 

La même préoccupation — la pénétration de la bour- 
geoisie par la vie littéraire et artistique, et réciproquement, 
— est bien plus apparente encore dans la Bohème bourgeoise, 
de M. Ch.-M. Flor O'Squarr (L. Genonceaux, in-18 ; 
prix : 3 fr. 50), puisqu'elle dicte jusqu'au titre du livre et 
qu'elle en impose le sujet. Outre les détails de la mise en 
scène, très piquants parfois, et où les traits de la réalité la 
plus tangible se mêlent sans discordance aux caprices de Tima- 
gination, le véritable Intérêt du roman n'est ni dans la figure 
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du brasseur d'affaires et écumeur de lettres appelé Damaud, 
ni même dans Thonnête et quelque peu nalif Abel Gérard ; il 
est tout entier dans la conception, si neuve en littérature et 
pourtant si vraie, de M°^ Darnaud, capable d*amour adultère, 
mais absolument incapable, en dépit des mauvais traitements, 
des dilapidations, des abandons et de Findignité notoire de 
l'homme, de cesser de se considérer comme la femme de son 
mari. 

Une autre étude de la vie littéraire, à prétentions plus 
hautes, sinon mieux justifiées, a pour titre Sixline, par 
M. Remy de Gourmont (A. Savine, in-18, prix : 3 fr. 50). 
L'amour tout cérébral du littérateur Herbert d'Entragues 
pour la charmante et vaine Sixtine y est analysé avec une 
acuité digne de ces théologiens du vieux temps, qui ne recu- 
laient devant l'examen d'aucun cas de conscience, même les 
plus scabreusement délicats. D'ironiques silhouettes, où 
pourra se reconnaître, en ses gestes et pensées, la jeunesse 
littéraire actuelle, font tapisserie Autour des personnages 
principaux. L'éditeur nous assure que « cette œuvre synthé- 
tise un art convenu, et donne la clef de certaines revendica- 
tions qu'il va devenir impossible de méconnaître ». Je ne sais, 
mais je préférerais me passer de cette clef et avoir c< un récit 
sans façon et comme on parle », ainsi que disait M"*d'Aulnay, 
que cite l'auteur dans l'épigraphe d'un de ses chapitres. 

La littérature, les mœurs littéraires, les visées politiques 
mélangées aux peintures de la vie et des sentiments religieux, 
que l'auteur connaît si bien, voilà encore ce qui fait le fond 
du grand roman de M. Ferdinand Fabre, Un lUuminé (Bi- 
bliothèque Charpentier, in-18, prix : 3 fr. 50). Je n'aime que 
médiocrement, je Ta voue, les scènes du Quartier Latin, de 
brasseries et de chambres d'étudiants qui se multiplient dans 
la première partie de l'ouvrage. M. Ferdinand Fabre a dû 
voir ces choses trop tard, à travers trop d'années vécues et 
d'impressions ressenties ; l'image qu^il en donne manque de 
fraîcheur et, s'il faut tout dire, — malgré le grand soin qu'il 
apporte à y être exact, — de vérité. Ses deux héros, le vieux 
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marquis et le jeune Breton sont fous, chacun dans son genre ; 
mais, bien que ce double genre de folie se produise plus fré- 
quemment qu'on ne pense autour de nous, celle du marquis 
me paraît être d'une observation et d*un rendu bien supé- 
rieurs à celle du jeune écrivain. En somme, le livre est long; 
la première moitié est pénible, surchargée de détails et comme 
haletante ; mais les situations et les scènes de la fin sont d'une 
grande force dramatique et d'une singulière beauté. La figure 
de Claire, les caractères de Grippon et de l'évéque martyr de 
Lha-Ssa sont, en des ordres bien différents, de pures mer- 
veilles. 

Jean Richepin, l'auteur de la Chanson des Gueax^ n'a pas 
cessé de les chanter, ses gueux, en prose et en vers. Il a fait 
d'autres chefs-d'œuvre , par surcroît, mais il reste fidèle à 
ses premiers clients. Il en donne une belle preuve dans son 
nouveau recueil de contes, dont le titre illumine comme d'un 
éclair le sombre, bigarre, cynique, grouillant et ricanant con- 
tenu : Traandailles, Romanichels, paillards, patarins, ferlam- 
piers, marions, mendigots, stropiats, marmites, saltimbanques, 
truands des bouges et truands de la haute, tous les tas de boue 
à face humaine qu'entretient notre état social, défilent et 
s'agitent dramatiquement ou drôlatiquement dans ses petits 
tableaux, où le style a tout le relief et toute la couleur des 
arts plastiques. Et ce n'est pas sans un étonnement qui, chez 
certains, peut tourner au dépit, que nous apercevons, le plus 
souvent, sous cette fange ignoble et répugnante, battre, tout 
comme dans notre poitrine, un vrai cœur. 

M. Maurice de Fleury qui, semble-t-il, a abandonné la 
médecine pour la littérature, transporte d'un art dans l'autre 
ses précieux dons d'observation sans rien perdre de la bonne 
humeur du carabin. Les histoires de médecins, d'internes, 
de malades et d'hôpital, qu'il a réunies sous le titre Amours de 
Savants (Bibliothèque Charpentier, in-lS"". Prix : 3 fr. 50) 
ont une saveur très originale et sont écrites dans une langue 
saine et robuste, bien faite pourcharmerceux qui comprennent 
et aiment encore le bon vieux français. — Ce livre est des plus 
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remarquables, et notre regret est de ne pouvoir que le signa- 
ler au passage sans insister comme il le mériterait. 

J*en dirai autant de l'important roman que vient de 
publier M. Pontsevrez, Criminelle (E. Pion, Nourrit, et C**; 
in-18). En outre du talent éprouvé de Fécrivain, il y a là une 
étude, très poussée et des plus curieuses, de la perversion 
d'une très honnête jeune femme par l'amour. Elle en arrive à 
empoisonner son père, sans hésitation, presque sans remords. 
Et ceux-ci réellement ne s'éveillent que devant l'évidence de 
l'irrémédiable indignité de Thomme pour Tamour duquel elle 
a commis l'atroce forfait. Ce livre, audacieux et poignant, est 
aussi d'une haute portée morale. L'œuvre est forte et marque 
à Fauteur une place à part dans l'histoire du roman contem- 
porain. 

C'est aussi le lent travail d'une idée dans un cerveau 
malade et frappé que M. Gustave Toudouze suit et retrace 
dans son Livre de Bord (Victor Havard ; in-18. Prix : 3 fr. 50), 
Mais ici la suggestion est toute subjective, et c*est de lui 
seul que le malheureux Marcel Rungis est la victime. Cet 
ouvrage, où les qualités de style qu'on retrouve dans tout 
ce qu'écrit M. Toudouze sont mises au service d'une analyse 
impitoyablement précise et aiguë, ne peut qu'ajouter à la 
réputation toujours grandissante de l'auteur. II en est de lui 
d'autres que je préfère. Mais nul ne témoigne mieux de 
l'effort constant de M. Gustave Toudouze vers un idéal d'art 
très élevé; nul ne porte plus fortement empreinte la marque 
de la volonté et de la sincérité dans le talent. 

Mais il faut se hâter de fournir l'étape, et tant de lieux 
de halte me sollicitent sur la route I A peine vais-je pouvoir 
les reconnaître et les nommer en passant. C'est un livre de 
M. Th. Cahu, qui se plut à gagner d'abord une notoriété au 
nom de Théo-Critt, et qui prend encore Saumur comme 
théâtre de son lugubre et tendre drame, Pardonnée (P. Ollen- 
dorff, in-18. Prix : 3 fr. 50). C'est une étude de mœurs 
belges au titre féminin pareillement, Insurgée, due à une 
femme, Marguerite Van de Wiele, l'auteur de Maison /la- 
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mande et de Lady Fauvette (Bibliothèque Charpentier, 
in-18. Prix : 3 fr. 50). C'est Un Naïf, par le comte A. de 
Saint- Aulaire (Calmann-Lévy, in-18. Prix : 3 fr. 50), où 
Texcellent garçon qui meurt de la trahison de celle qu'il a aimée 
uniquement est le propre artisan de son malheur, n*ayant 
point su, alors qu'il en avait l'occasion, dans quels liens sub- 
tiles et infrangibles enlacer ce Prêtée, qui est la femme. Puis 
L'Honneur est sauf, de Jean Carol (P. OUendorff, in-18. Prix : 
3 fr« 50), livre excellent que nous aurions dû mettre avec les 
études de mœurs littéraires dont il a été parlé plus haut, et 
qui se termine par un suicide, cette issue naturelle que les gens 
que la vie dégoûte sont d'ordinaire si longs à trouver. Plus 
triste encore, s'il est possible, et pétrie dans toutes les lies que 
déposent les fausses amours dans le cœur des êtres humains, 
est Tœuvre nouvelle de M. Jules Case, véridiquement — et 
combien ironiquement aussi I — intitulée Jeufie Ménage 
(Victor Havard, in-18. Prix : 3 fr. 50J. Aussi est-ce avec 
une véritable sensation de soulagement que je rencontre 
les Topasines de M. Joseph Maire (A. Savine, in-18. 
Prix : 3fr. 50). Dans l'Inde française, on appelle ainsi les 
filles nées d'un père européen et. d'une mère hindoue, et les 
héroïnes des deux récits de M. J. Maire sont de gracieuses 
femmes au sang mêlé. L'élément tragique n'y manque pas, au 
contraire; mais on y sent le bien de vivre, même sous 
l'humiliation des défaillances, même dans l'étreinte du 
malheur. Une élogieuse préface de SuUy-Prudhomme recom- 
mande cet aimable livre aux lecteurs. Il mérite cette recom- 
mandation par la spirituelle élégance du style, par des 
peintures de mœurs et de paysages exotiques d*une atta- 
chante fidélité, par une intrigue d'amour à la fois dramatique 
et pure, enfin par un grand souffle patriotique qui ne peut 
manquer de faire vibrer nos cœurs. 

La littérature étrangère nous donne une étude de mœurs 
russes, la Sirène, par M. Sacher Masoch qui, à l'instar du 
bon Rollin, écrit en français comme si c'était sa langue mater» 
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nelle (E. Flammarion, in-18. Prix : 3 fr. 50). C'est ua récit de 
longue haleine bien conduit, plein de détails curieux et inat- 
tendus, même en ce temps où le débordement des livres russes 
ou consacrés à la Russie produit une satiété qui tourne au 
dégoût, et que j*aime parce qu'il se clôt sur ce mot si vérita- 
blement humain, en dépit des pessimistes de tous les pays : 
u Mon Dieu ! que le monde est beau 1 » 

Nous avons en même temps un tableau de mœurs chi- 
noises, le Roman d'un Homme faune, par le général Tcheng- 
ki-Tong (Bibliothèque Charpentier ; 1 vol. in-18. Prix : 3£r. 50), 
où Ton voit que la vanité de la naissance, Tabnégation de 
Tamour vrai, la faiblesse de l'homme devant la femme, sont 
choses aussi communes dans le Céleste Empire que dans TEx- 
trême Occident. On y voit, de plus, une exacte et minutieuse 
description de là vie extérieure en Chine, dont les différences 
avec la nôtre ne font que mieux ressortir Tidentité du fond 
humain. 

La maison G.-J. Gôschen, de Stuttgart, nous envoie trois 
de ses plus récentes publications que je regrette de ne pou- 
voir que signaler brièvement. C'est d*abord un charmant petit 
volume renfermant, sous un élégant cartonnage, de courtes 
et ingénieuses nouvelles signées Jsolde Kurz {Phantasien und 
Màrchen. Prix : 3 fr. 75) \ puis une étude sur Otto Heinrich 
von Gemmingen, auteur dramatique du siècle dernier, accom- 
pagnée de considérations très intéressantes sur Diderot et le 
drame bourgeois, par M. Câsar Flaischlen (in-8*. Prix : 5 fr.); 
enfin une volumineuse et savante exposition de l'évolution 
des questions constitutionnelles en Allemagne pendant les 
guerres du premier Empire et au congrès de Vienne, par 
M. Wilhelm Adolf Schmidt (Geschichte der Deulschen 
Verfassungsfrage wàhrend der Befreiungskriege und des 
Wiener Kongresses, 1812 bis 1815 (in-8^ Prix : 9 fr. 60). 
Cet important ouvrage est publié après la mort de Fauteur, 
par les soins de M. Alfred Stem. Parmi les nombreux docu- 
ments qu'il contient, on remarque plusieurs pièces diploma- 
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tiques en français. Bien que la table des malicres soit très 
explicite et détaillée, il est regrettable que M. Stem fi'ait 
pas cru devoir faire dresser un index complet des noms et 
des choses dont il est traité dans ce volume. La facilité des 
recherches en serait singulièrement augmentée. Je ne me 
lasserai pas de répéter qu*un livre historique sans tables ana- 
lytiques très complètes est comme un phare sans réflecteur. 

B.-H. Gaussbron. 
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BOUQUINONS ET POTINONS 



VARIÉTÉS SUR LES LIVRES DE BIBLIOFOLS 



ET SUR LA DIDLIOFOLIB COURANTE 




L me semble, mes chers confrères en Toquade, que 
j'aurais besoin de solliciter auprès de vous une 
audience sans fin dans le but de vous tenir au cou- 
rant du mouvement bibliopolesque actuel. — Les 
livres font rage en ce moment; ils s'annoncent 
aux quatre points cardinaux du monde littéraire; 
ils affectent tous les formats, tous les genres, et 
les suppléments illustrés de nos grands journaux 
suffisent à peine à signaler sommairement tous 
ceux qui viennent de se donner rendez-vous, à 
Toccasion des étrennes, chez MM. les libraires 
détaillants. — Il n'y a pas à essayer de lutter 
contre ce flot débordant, et je crois devoir abandonner la partie 
en ce qui concerne les livres d'étrennes proprement nommés, 
c'est-à-dire ces montagnes d'ouvrages divers qui naissent dans 
la pourpre de leurs reliures dorées avec un éblouissant cor- 
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tège d'images pour les enfants de tous les âges, de six à quatre- 
vingt-dix ans, car, après ce dernier âge, Tenfance ne fait que de 
recommencer et le cycle est clos. 

EsUil bien urgent d'ailleurs de noircir des mains de papier 
vergé pour analyser, au courant de la plume, ces publications 
éphémères qui se font une si furieuse concurrence au renou- 
veau de chaque année? On trouve parmi celles-ci des œuvres 
de premier ordre, maïs il est toujours loisible d*y revenir au 
lendemain de cette foire aux bouquins dorés, et je ne pense 
pas que les fîdéles du Livre moderne se soucient plus que de 
raison de rencontrer dans ce recueil de curiosités littéraires 
une description hâtivement faite des centaines de nouveautés 
petites ou grandes qui vont subir leur mystérieux destin. 

Les années précédentes, dans le Livre défunt, avec l'aide 
d'un camarade, j'établissais à la dernière heure le bilan des 
livres de Noël, dont la plupart nous arrivaient après que l'ar- 
ticle était imprimé. Nous improvisions donc, à deux, ces cin- 
quante à soixante colonnes de petit texte qui ne devaient pas, 
à la vérité, follement séduire le lecteur et qui ne restaient 
dans notre Encyclopédie littéraire qu'à titre de document 
pour l'avenir. — Aujourd'hui, je n'entreprendrai pas, d'une 
plume poussive et ennuyée, cette corvée à travers les maisons 
d'édition, assuré qu'aucun de mes lecteurs ne me tiendra 
rigueur d'une réserve qui convient à nos goûts délicats et 
forcément dédaigneux. J'ai, du reste, deux bonnes raisons 
pour traiter de haute pacotille ces ouvrages d'étrennes, c'est 
que la plupart ne me sont pas encore parvenus et, d*un autre 
côté, il m'apparaît que le Livre moderne n'est pas assez vaste 
pour engranger toute la réclame de MM. les libraires-éditeurs. 

Je ne ferai donc que de vagabonder en flâneur parmi les 
publications récentes, et, afin de partir du pied droit, je signa- 
lerai légitimement les trois publications de l'ancienne maison 
Quantin qui peuvent ou plutôt doivent intéresser tous les lec- 
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leurs de cette Revue. — La première est une de nos vieilles 
connaissances : il s*agit de ce Paroissien da Célibataire qui 
devait fleurir la boutonnière galante de son auteur que je 
n'ai pas à vous nommer vers le mois de mai 1887. Trois 
années se sont écoulées, et ce Paroissien, impatiemment 
attendu par tous les dévots de l'indépendance du cœur et les 
fidèles de l'infidélité, vient enfin d'apparaître en cette horrible 
saison de décembre, si malséante, ce dont je suis tout contrit. 

Que pourrais-je en dire sans complaisance? — Rien que de 
très flatteur et de très paternel. J'avouerai donc que c'est un 
enfant de Tamour dont je me déclare honnêtement satisfait; 
j^ajouterai qu*il décevra quelque peu les amis de la joyeuse 
polissonnerie et de la grosse gaieté épicée. C'est ici un manuel 
de passion subtilisée, qui ne peut être destiné qu à quelques- 
uns, et je mettrai en garde les curieux sur Tinterprétation de son 
titre. — Le mot Paroissien est ici fort licite, car c'est un 
recueil qui ne convient qu'aux hommes d'une même religion 
fervente et raisonnée. Comme sur un millier de mâles il en 
existe à peine un seul qui soit capable d'aimer et de comprendre 
la femme, cet ouvrage restera fermé à la majorité de ses lecteurs. 

Les illustrations d'Albert Lynch sont d'une grâce char- 
mante et Gaujean les a gravées comme on grave rarement au- 
jourd'hui, avec tous les procédésdu cuivre et selon le goûtde la 
véritable eau- forte qui ne sent pas l'acier des keepsakes. Le 
livre est tiré à 1,000 exemplaires numérotés. J'ai comme idée 
qu'il se vendra ferme, à défaut même d'être compris, et qu'il 
ne saurait être galvaudé au rabais par la suite comme un ou 
deux de ses aînés que des catalogues d'occasion nous signalent 
à des conditions qui évoquent l'histoire de tous les grands 
bouillons parisiens. Sauf quelques exemplaires sur Chine, tous 
les grands papiers sont souscrits. 

Le second ouvrage de l'ex-maison Quantin est VArt go- 
thique, par M. Louis Gonse. C'est un livre superbe et admi- 
rable à tous points de vue, aussi bien parle choix des planches 
qu'il contient que par la façon incomparablement artistique 
dont elles sont tirées par tous les procédés d'impression. Une 
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telle publication mérite un accueil enthousiaste de tous ceux 
qui sont entendus aux questions de la typographie en couleurs 
et aux difficultés des tirages repérés. 

Le savant auteur de Y Art japonais publie ici une œuvre 
patriotique de vulgarisation et d'archéologie nationale initiant 
l'artiste et Tamateur, sous une forme concise et saisissante, à 
la connaissance d*une des plus originales manifestations de 
l'histoire des arts. Œuvre de longues années de recherches, 
d'études, de comparaisons et de voyages, M. Louis Gonse 
nous donne un livre qi;i met désormais à son rang et sous 
son véritablejour cette glorieuse époque de notre vie nationale. 
En un tableau d'ensemble, l'auteur nous peint de main de 
maître l'originalité de cet art, éminemment français dans son 
origine, son essence et ses développements, du xir siècle au 
xv«. Ses diverses branches : architecture religieuse, civile et 
militaire, peinture décorative, portrait, vitrail, pierres tom- 
bales, enluminure des manuscrits, tapisserie, sculpture, etc., 
sont traitées avec une ampleur et une sagacité dues à une rare 
compétence. Le volume de format grand in-4® colombier, dans 
un cartonnage style moyen âge, imprimé en or et en couleurs 
(prix : 100 fr.), compte environ 500 pages et renferme près 
de 300 gravures dans le texte et 28 planches hors texte. Les 
illustrations dans le texte, exécutées par M. Boudier, sont 
pleines de vérité pittoresque ; quant aux 28 planches hors 
texte, elles comprennent 4 eaux-fortes, 6 aquarelles, 2 chro- 
molithographies, 12 héliogravures et 4 phototypies. 

Le troisième volume de l'ancienne maison Quantin (aujour- 
d'hui dirigée pour l'impression par Phabile maître typographe 
G. Motteroz et par M. Henry May pour la librairie) est le 
Yacht, par Philippe Daryl, autrement dit Pascal Grousset. 

Aujourd'hui que le Yachting est à la mode chez les gens 
du monde et fait partie de l'éducation scolaire en France, en 
Angleterre et en Amérique au même titre que l'équitation, 
l'escrime et la natation, le volume de M. Philippe Daryl ; 
le Yacht, histoire de la navigation maritime de plaisance, 
est sûr de rencontrer l'accueil dont il est digne à tous égards ; 
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les jeunes gens puiseront le goût du sport marin — le plus 
noble des sports^ — au grand profit de leur développement 
intellectuel, physique et moral, dans cet ouvrage qui emprunte 
sa haute valeur à Tautoritee incontestée de l'auteur, propaga- 
teur des sports en France, fondateur et secrétaire général delà 
Ligue nationale de l'éducation physique. Les dessins, au 
nombre de 150, sont dus au crayon de nos meilleurs artistes : 
Boudîer, Bourgain, Brun, Montader et Vallet; ils ont tous 
été pris sur le vif et des types fort réussis de Yachtsmen agré- 
mentent Touvrage de croquis amusants. Cest un charmant 
volume d*étrennes en même temps qu'un livre parfaitement 
documenté (prix : 25 fr. broché, 30 fr. relié). 

Un ouvrage qui est littérairement exquis et dont l'illustra- 
tion est comme une galerie merveilleuse d'œuvres maîtresses, 
c'est Xavière, roman inédit, de Ferdinand Fabre, qui compte 
trente-six grandes compositions de Boutet de Monvel. Le 
roman de Ferdinand Fabre est une fraîche idylle, éclose à 
l'ombre d'un presbytère. L'étude du curé de campagne y tient 
une très grande place, mais l'ouvrage n'a rien en soi d'aus- 
tère et la lecture en est tendrement émouvante. Toutefois, ce 
livre, que nous pourrons juger bientôt dans la bibliothèque 
Charpentier, ne doit nous occuper ici qu'au point de vue de 
l'illustration, et il faudrait une palette d'éloges aussi finement 
composée que la palette d^aquarelliste de Boutet de Monvel, 
pour rendre dans toutes ses nuances l'enthousiasme que nous 
inspirent les nombreuses compositions de ce peintre. Les 
vingt-huit tableaux hors texte sont des chefs-d'œuvre d'étude 
et de fini dans le rendu. 

Jamais les primitifs italiens ou allemands n'ont porté plus 
loin la science de la ligne et du détail dans la sobriété de l'or- 
nementation et la sérénité d'expression des visages. C'est du 
grand art qui s'est intercalé dans ce livre entrepris par 
MM. Boussod, Vaiadon et C^^. C'est un art spécial, saisissant. 
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d'une élévation délicieuse, et je puis dire que lliéliogravure 
qui produit ces merveilles ne les a aucunement maltraitées. 

Je ne donnerai pas aussi aisément mes applaudissements à 
MM. Boussod, Valadon et C** pour le livre dans son aspect 
typographique. La justification du texte est de beaucoup trop 
large et pas assez haute, donne des marges insuffisantes, et le 
caractère du texte est d*un corps Didot beaucoup trop faible 
pour rin-4^ dans lequel il figure. D'autre part, je regrette 
l'absence de lettrines initiales et de petites vignettes isolantes 
dans le texte. Un livre doit être conçu pour mériter son 
renom de beauté par ses qualités en tout et par tout. 

XsLvière est tiré k onze cent dix exemplaires ; il y a des 
papiers de luxe à 1,200, à 500, à 200 et à 100 francs, suivant 
les états des planches et les aquarelles qui les enrichissent. 
L'édition courante, tirée à 750 planches noires, se vend 60 francs. 

Puisque je parle de Ferdinand Fabre, je ne puis guère me 
dispenser d'annoncer que le libraire Conquet vient d'éditer 
VAbbé Tigrane, avec illustrations de E. Rudaux. — Les Con- 
quettistes trouvent que « ça manque de femmes » dans l'illus- 
tration, mais en dehors de cette question qui vise un livre moins 
émoustillant que YÉlixir Godineau, les avis sont partagés sur 
l'interprétation. Je serais moi-même très partagé, si j'avais pu 
juger de cette dernière Conquetinade, dont je n'ai pas encore 
vu l'expression d'art, car je suis tenu à une absolue réserve 
vis-à-vis du libraire de la rue Drouot; j'en ai dit au début 
trop de bien pour de parti pris en dire du mal et assez de mal 
depuis pour espérer jamais en redire du bien. Je pense que 
cet éditeur comprend le livre froid, le livre opportuniste, et 
comme je préfère le pire au médiocre, la droite ou la gauche 
SM centre prudent, je subis toujours un peu d'humeur à la vue 
de l'imperturbabilité de ces belles gravures de prix Montyon 
qui décorent les livres de l'éditeur des Snobs-Bibliophiles, 

^^ 

Emile Testard, l'éditeur du Hugo national collection, 
vient, sans crier garde, de mettre un livre en vente qui lui 
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vaudra, en attendant le succès qu il mérite, nos plus sincères 
compliments. Il s*agit d'un ouvage inédit de Jean Aicard» le 
Roi de la Camargue, qui est illustré par Georges Roux, un 
débutant qui se révèle par une entrée en. scène magistrale. Le 
Roi de la Camargue est un roman d'aventures méridionales, 
très littérairement écrit par Fauteur de la Chanson de Venfant, 
et que Ton pourrait qualifier de Theuriet exaspéré. C'est, en 
effet, un roman dans le goût de Theuriet, mais un Theuriet 
animé par le soleil de Provence et exalté par le pays de Tar- 
tarin, un Theuriet fouaillé par le mistral qui souffle fiprement 
du mont Ventoux. 

L'édition que nous offre M. Emile Testard est d'un joli 
format petit in-8^ carré, très gracieux, très bien compris par 
Hérissey d'Évreux, tant pour le caractère que pour la mise en 
pages et le tirage sur un vélin sympathique et très amoureux de 
la gravure sur bois. — Beaucoup d'eaux-fortes hors texte et, 
quant aux vignettes du texte, elles sont vraiment délicieusement 
gravées avec un goût infini et très délicatement imprimées. 

Pour tout dire Le Roi de la Camargue fait honneur à son 
éditeur et peut être agréé par les bibliophiles à rayons ouverts. 
Cette édition est tirée à 1,000 exemplaires, dont 75 sur grands 
papiers de Chine et du Japon. (Les exemplaires courants, 
25 fr.) 

La Librairie des Bibliophiles nous sollicite et j'y ferai une 
petite station pour y passer rapidement en revue les beaux 
ouvrages que M. Jouaust vient de terminer et qui vont chatouil- 
ler agréablement la rétine des amateurs de livres illustrés. 
M. Jouaust n^est pas un fantaisiste, ni un novateur : c'est un 
classique de l'édition ; il ne fait aucune concession au goût du 
jour; mais ce réactionnaire, qui est un fort aimable homme, est 
aussi un véritable érudit, d'un esprit réfléchi sur toutes les 
choses d'art et de goût. Producteur lent, il mûrit ce qu'il fait 
et ne donne ses éditions qu'avec grande sagacité, sans sacrifier 
à la hâte de paraître la pureté de ses textes et l'impeccabilité 
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de ses corrections. — J*ai pu à diverses reprises le viser dans 
mes petites croisades en faveur de formules de livres à com^ 
poser dans des voies moins stationnaires et vieillottes, mais 
je ne saurais dissimuler que je respecte dans sa façon d'agir 
la persistante volonté de bien faire, la loyauté absolue de ses 
procédés d'éditeur et la recherche du parfait dans tout ce qu'il 
tente en Timmuable sillon qu'il s'est tracé. 

M. Jouaust n'a jamais sacrifié à l'héliogravure niàlazinco- 
graphie ; il reste fidèle à la tradition et ne reconnaît les révo- 
lutions que pour les fuir, à l'exemple des anciens nobles. C'est 
un typographe du vieux régime, l'un de ceux qui aiment le 
mieux leur métier et qui apportent le plus de connaissances lit- 
téraires dans leur profession. — Il vient de nous donner le 
tome III du Théâtre de Musset, qui parait seul, bien que le 
•quatrième et dernier volume ait été depuis longtemps promis 
pour cette même date de décembre ; mais promettre et tenir 
«ont deux, surtout pour un éditeur qui reste à la merci des 
dessinateurs et des graveurs. 

Ce tome III du Musset théâtral contient : Barberîne, Il 
ne faut jurer de rien, le Chandelier, Un caprice. Je signalerai 
surtout les planches des deuxième et troisième pièces qui sont 
certainement deux des meilleures compositions de Charles 
Delort. Quant à la gravure, elle est signée de Boilvin, c'est dire 
tout ce qu'elle contient de finesse, de blondeur, de grâce et 
d'esprit de facture. 

Un des gros efforts de la Librairie des Bibliophiles s'est 
porté cette année sur la publication des Mémoires de 3/°** de 
Slaal-Delaunay , qui sont illustrés avec quarante et une planches 
de Lalauze, dont neuf hors texte et trente-deux dans le texte. 
C'est sans contredit l'œuvre le plus important de M. Lalauze 
comme composition et gravure, et en raison de son format 
coquet, de son illustration foisonnante et aussi de son prix 
relativement moyen (50 fr. les deux volumes), ce livre aura 
beaucoup de succès dans le public des amateurs au moment 
des étrennes, qui créent la foire des livres. C'est M"» la baronne 
Double [Étincelle) qui a écrit la préface des Mémoires de 

II. 48 
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M^^ de Staal, dont elle a parlé en femme de cœur, en écrivain 
d esprit et aussi en délicate admiratrice du xvni® siècle. Ce 
serait un injuste oubli que de ne pas signaler le Livre d'or du 
SaloTiy que la Librairie des Bibliophiles fait paraître depuis 
douze ans et qui contient, comme toujours, les œuvres les plus 
remarquables de TExposition des Champs-Elysées, repi^oduites 
à Teau-forte par une réunion des meilleurs graveurs. 

L*étude des Ex-Kbris passionne depuis longtemps les col- 
lectionneurs, et les ouvrages qui favorisent cette connaissance 
sont généralement bien accueillis des bibliophiles. Poulet- 
Malassis publia, il y a une quinzaine d'années, un ouvrage 
bien incomplet qui fut cependant favorablement reçu par les 
amateurs; c'est pourquoi j'ai plaisir à signaler ici un ouvrage 
que M. Henri Bouchot vient de faire paraître chez Edouard 
Rouveyre (redivivus!) sous ce titre : les Ex-libriset les Mar- 
ques de possession du livre. Le volume n'est pas très gros ni 
très abondamment illustré, c'est un petit in-18 de 100 pages 
environ, tiré à 750 exemplaires au prix modeste de 5 francs. 
Il est portatif et agréable à lire, d^autant plus que M. Henri 
Bouchot a traité la question avec grâce et esprit, sans pré- 
tendre faire une longue monographie complète de l'Ex-libris, 
ce qui, en vérité, équivaudrait à un gros dictionnaire. 

Ce petit livre est le premier d'une série à publier sous le 
titre général de : Bibliothèque des connaissances utiles; j'au- 
rai sans doute bientôt à parler de nouveau d'un des livres de cette 
collection ébauchée et qui est à encourager, car on fera toujours 
trop de livres dits de Bibliophiles et pas assez de livres pour 
former les Bibliophiles. 

^^ 

J'aurais aimé à parler, selon mon goût personnel, d'une 
forte plaquette de M. Roger Marx, qui vient de paraître à 
l'ancienne maison Quantin : la, Décoration et l'art industriel 
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â VExposition universelle de 1889. C'est Timpression d'une 
conférence faite par M, Marx, dans laquelle le jeune écrivain 
d'art a prôné avec enthousiasme les maîtres de l'art industriel 
actuel dans la céramique, la verrerie, Tébénisterie, etc. Son 
livre est charmant et très suggestif; mais je ne puis, à mon 
grand dam, que le saluer au passage eu admirant la délicieuse 
couverture lithographiée dont Jules Chéret Ta revêtu. 

Ce sera également un simple bonjour que je pourrai donner 
à l'ouvrage de Béraldi : les Graveurs du xix® siècle, dont le 
tome X vient de paraître. Je Touvre, je le flaire, je le lisotte, 
je sens que je vais m'emballer sur les Béraldiana dont les 
notes de ce catalogue foisonnent, et vite je ferme le volume 
pour ne pas succomber à la tentation... La. livraison de dé- 
cembre du Livre moderne n'est pas en avance ; à bientôt, Ico- 
nographes!... à la revoyure! comme on dit dans les légendes 
du bon Gré vin. 

Les Amis des Livres (Société des), qu'on croyait morts 
et dont la continence bibliophilesque allait devenir prover- 
biale, viennent de pousser non pas un soupir, non pas une ^ 
exclamation, mais un concert de glapissements populaires, en 
publiant une forte plaquette à couverture mortuaire et lan- 
terne-magico forme, sous ce titre : Paris qui crie; Petits Mé- 
tiers. L'ouvrage est de format in-8<* carré, et il est illustré en 
imaigerie d'une suite de gravures typographiques hors texte 
coloriées à la main ou au patron. Ceci n'est pas pour me 
déplaire, et quel que soit le côté naïf voulu de ces belles images 
souvent fort voyantes, elles me duisent assez. 

Les notices ont été écrites par MM. Arnal, Ashbee, Qa- 
retie, Giraudeau, Henry Houssaye, Henri Meiihac, Eugène 
et Jean Paillet, Roger Portalis et Eugène Rodrigues. La pré- 
face est signée par Henri Béraldi, promoteur de cette publi- 
cation. Elle est courte, vive, spirituelle, aimable. 
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Ce petit ouvrage est le plus pittoresque que les Amis det 
Livres aient encore publié; c'est le plus moderne d'allure, 
le plus original; ce serait un vrai livre en quelque sorte, si on 
n*y voyait pas de déplorables laideurs typographiques sem* 
blables à celle de la page 20, où deux lignes et demie de texte 
s'étalent en haut de page, perdues dans l'immensité des blancs 
comme deux caravanes parallèles dans le désert. 

Cette vilaine mise en pages se renouvelle à plusieurs 
reprises ; elle est d'autant plus choquante que pas un impri- 
meur de la dernière ville de province ne la commettrait, et 
qu'ici rien ne vient en racheter l'étendue. Avec des lettrines, 
des débuts de pages et des culs-de-lampe, on faisait dispa- 
raître ces imperfections flagrantes. C*était l'A B C du métier. 
Comment diable mes chers collègues n'ont-ils pas songé k 
cela! I !... ces défauts sautent à l'œil. 

On me dit que l'agio s'est mis sur Paris qui crie, et que 
ce livre, cédé aux Sociétaires moyennant 40 francs, se vend 
dans certaines boutiques de libraires à la mode de 70 à 80 fr. 
Rabelais a omis un chapitre dans son œuvre délirante : il eût 
été curieux de voir Panurge aux prises avec les Bibliophiles 
dévorés par le lupus de la curiosité, s'empressant de dévaler 
les uns après les autres à la conquête du livre rare, ainsi 
que font moutons affolés par d'incertains mirages. 

^^ 

Le 29 novembre dernier, les Bibliophiles contemporains 
se sont réunis en assemblée générale afin de clore leur pre- 
mière année d'exercice 1889-90. — Au dîner qui précédait la 
réunion, vingt-cinq convives environ. Le menu, qui était 
dessiné et aquarelle par Louis Morin, était fort original et 
humoristique de conception, et montrait une longue théorie 
de lecteurs à travers les âges, depuis le xv* siècle jusqu'à nos 
jours. Il a été fort apprécié des convives, d'autant mieux qu'il 
était encore relevé par la bibliographique rédaction du 
menu du dîner, divisé ainsi qu'un livre par prolégomènes, 
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avant-propos, dédicaces, chapitre Z*', etc., jusqu'à la dési- 
gnation des vins inscrits en finale sous la rubrique : Index 
œnographique. — Tiré à trente exemplaires seulement, ce petit 
menu sur japon est devenu une curiosité introuvable. 

L'assemblée générale, ouverte vers neuf heures et demie, a 
été fort animée et suffisamment peuplée de petits incidents 
variés pour que Tennui ne se soit pas appesanti sur les Socié- 
taires présents. On a été très contemporain, c'est-à-dire 
qu'on s'est agité, qu'on a bavardé autant et plus que de 
raison, qu'on a pris la parole à tous les coins de la salle, 
qu'on a proposé plus d'idées en l'air qu'on aurait pu vraiment en 
méditer en réalité et aussi plus de projets qu'il n'eût été loisible 
d'en exécuter. — Finalement, on a voté tour à tour les propo- 
sitions faites par le Comité, sauf de très légères modifications 
de détail qui seront portées à la connaissance des intéressés. 

Les Bibliophiles contemporains f qui avaient reçu quelques 
jours auparavant la première partie de leur Annuaire sous le 
titre : les Annales littéraires de l'Académie des beaux livres, 
ont pu ce soir-là se passer de mains en mains les deux ouvrages 
qui vont leur être distribués d'ici deux ou trois semaines. Il 
m'appartient d'autant moins de dire l'impression qu'ont pu 
produire ces deux livres encore inachevés, que je suis peut* 
être un de ceux qui n'ont pas reçu communication de cette 
essence d'appréciation, par cette raison que les auteurs et les 
directeurs de pièces de théâtre, le soir de la première, sont les 
seuls à ignorer si la pièce a oui ou non réussi. — L'hypocrisie 
humaine le veut ainsi. — Sur la fin de la soirée, on a mis en 
adjudication les dessins ayant servi à l'illustration. Les aqua- 
relles de Rochegrosse pour les Débuts de César Borgia, au 
nombre de treize, ont été adjugées au. prince Roland Bona- 
partie pour la somme de 2,165 francs. Le menu de Morin 
s'est payé 100 francs, et les dessins de M. Morice Viel pour 
FAnnuaire ont trouvé preneur à 255 francs. M. Alfred Piat 
est l'heureux possesseur de ces charmantes et fines petites 
compositions, dont l'artiste nous envoie sous forme de lettres 
et têtes de pages de délicats spécimens pour le Litre moc/erne. 
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Vu rheure très avancée, les Contemporains ont remis au dîner 
de mai radjudication des compositions d*Eugène Courboin 
pour FAbbesse de Castro de Stendhal. 

Les deux Publications de la Société sont aujourd'hui 
terminées, mais l'heure ne me parait pas propice pour faire 
tenir aux sociétaires ces deux ouvrages qui réclament tant de 
soins. En ce moment de Tannée, les brocheurs ne savent où 
donner du plioir, et il ne faut pas songer à leur confier des 
travaux délicats ; les employés des postes sont sur les dents, 
et comme la prudence est sœur de la bibliophilie, il est' bon 
de se défier de ce mode de transport actuellement. L'Annuaire 
administratif, en ce moment sous presse, sera prêt à paraître 
vers le 15 janvier; il accompagnera donc le premier envoi 
de l'un des deux livres sociaux, tandis qu'une circulaire de 
notre trésorier fournira les explications nécessaires au règle- 
ment du reliquat de ces livres. L'Académie des beaux livres 
est aujourd'hui au complet, avec Cent soixante Sociétaires. 

Quelques ventes de livres ont eu lieu le mois dernier, tant 
à la salle Sylvestre qu'à l'hôtel Drouot ; mais les catalogues 
envoyés par Porquet, Durel, Emile Paul et C'®, font foi de 
leur intérêt vraiment secondaire. Je pense donc qu'aucun lec- 
teur ne se passionnera pour obtenir les prix de ces mises en 
adjudication d'ouvrages anciens proprement habillés, mais 
sans aucune originalité : ce serait distiller l'ennui à plaisir que 
de relever ici la nomenclature de ces enchères médiocres. 

II m'est avis que les ventes de bibliothèques reflètent 
l'expression et l'originalité des bibliophiles qui les ont for- 
mées. Lorsque quelqu'un fait sa vente^ le catalogue prend 
dès lors une figure à part, car le cabinet qui va être dispersé 
ne contient pas seulement de beaux et curieux exemplaires, 
mais en outre il donne le témoignage du goût et des relations 
intellectuelles de celui qui livre au public la partie la plus 
intimement décorative de son existence, et le résumé même 
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du catalogue permet d*opérer un parallèle entre Thomme 
extérieur et Thomme intérieur. De plus, le nom du vendeur, 
décédé ou non attire, une affluence qui permet mieux déjuger 
des cours véritables des livres. 

Dans les ventes inexpressives qui portent à notre connais- 
sance les bibliothèques peu nombreuses, mais choisies de 
MM. B***, C*** ou M***, nous rencontrons généralement les 
mêmes ouvrages, les mêmes classifications, les mêmes lots. 
Si, par hasard, un livre extraordinaire s'y est glissé, c'est un 
libraire qui généralement l'a placé là par esprit de roublardise, 
afin d'attirer l'attention sur de» prix qu'il déterminera en 
rachetant lui-même le merle blanc désormais consacré par 
le chiffre atteint dans cette vente étouffée. 

La vente Champfleury commence au moment même où 
parait cette livraison. — Je ne sais si vous avez reçu le cata« 
logue, qui est précédé d'une préface de Paul Eudel ; il ne con- 
tient que la première partie de la vente Champfleury, la der- 
nière partie (dessins et lithographies) devant avoir lieu en 
février ou mars. — Assurément, après avoir lu d'un bout à 
l'autre le grand catalogue in-4®, très bien dressé par le libraire 
Sapin, on est étonné de la pauvreté relative de cette biblio* 
thèque d'homme de lettres qui s'est trouvé mêlé à *deux 
grandes générations d'écrivains; il était possible de s'attendre 
à mieux, et beaucoup d*entre pous ont été déçus; mais il n'en 
reste pas moins acquis que cette vente sera intéressante, 
qu'elle présentera sa petite physionomie et qu'il fera bon pour 
nous d'en parler en janvier prochain. 

Il a été fait du catalogue de la vente de la bibliothèque 
Ghampfleury un tirage à part, sur papier vergé, qui contient 
beaucoup de portraits du chef du réalisme, des charges, des 
vignettes, ainsi que son exMbris, L'exemplaire que je possède 
ne porte aucune mention du chiffre de ce tirage à part, qui 
doit être en vente chez Sapin, rue Bonaparte. 
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Une nouvelle extraordinaire : Charles Cousin, le Toqué, 
lauteur du Voyage dans un grenier et des Racontars d'un 
vieux bibliophile, le vice-président des Amis des Livres et des 
Bibliophiles contemporains, vend sa bibliothèque ou tout au 
moins la majeure partie d'icelle. — Paillet, qui Veut dit! Béraldi 
qui Veut cru / — Z.e Toqué bazardant sa toquade I le Grenier 
dépeuplé de ses maroquins I Le mot est donc vrai de cet an- 
cien qui, caressant ses livres, murmurait : Ite ad vendentesl 

Allez aux vendeurs, vous que nous possédons, que nous 
avons vêtus et qui nous avez nourris! Allez aux vendeurs,* 
amis de chaque jour : poètes, musiciens de nos âmes, conteurs, 
histrions de notre esprit, moralistes soutiens de notre espoir ! . . . 
Allez aux vendeurs I ! I — Ah! mon cher toqué! cela ne vous 
fait-il pas froid au cœur!... J'en frissonne pour vous! 

^^ 

Grande affluence le lundi 8 décembre dernier, à la salle 
n* 3 de l'hôtel Drouot. 

On adjugeait Tun après l'autre les dessins et aquarelles 
de Maurice Leioir, au nombre de 146, ayant servi à illustrer 
l'ouvrage de Manon Lescaut (édition Launette). A l'aide des 
figures sur bois du volume, on avait dressé un catalogue très 
intéressant, et les amateurs se pressaient aux premiers rangs 
pour admirer ces merveilleux dessins qui allaient être disper- 
sés. — M. Léon Tuai conduisait le feu des enchères... Un véri- 
table assaut, — La moyenne de chaque pièce adjugée a été de 
352 francs environ, et la vente totale a produit cinquante 
mille francs. Je suis heureux d*applaudir à ce grand succès de 
Leioir, qui est également une bonne fortune pour son éditeur. 

Un libraire de province avait offert à celui-ci, il y a un an 
environ, 9,000 francs pour ces 146 pièces, et le libraire, asso- 
cié de Leioir, avait refusé, exigeant 15,000 francs. — Le 
libraire, qui est un Rémois, doit aujourd'hui se morfondre de 
n'avoir pas accepté ce dernier chiffre. — Il eût empoché de ce 
fait un joli bénéfice de 35,000 francs, — un beau denier! 
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On a vendu, il y a quelques jours, k l'hôtel Drouot, un 
certain nombre d*autographes de femmes célèbres. 

iUnè lettre de Sophie Amould a été venduef 16 francs; de 
la princesse Eugène de Beauhamais, 11 francs; de la marquise 
d'Épinay, l'amie deJ.-J. Rousseau, 15 francs; de M"* de Hou- 
detot, autre amie de Rousseau, 74 francs; de Marie-Olympe 
de Gouges, fondatrice du club des Tricoteuses, 30 francs ; de 
l'impératrice Joséphine, 35 francs; de M^^ de Maintenon, 
80 francs; de M"* Récamier, 15 francs; de Rachel, 39 francs; 
de George Sand, 22 francs; de M^« de Sombreuil, l'héroïne de 
la Révolution, 75 francs. 

On a vendu aussi, 77 francs, une lettre de M. Thiers 
écrite, onze jours avant sa mort, aux délégués républicains de 
Saint-Germain, qui étaient venus le saluer au pavillon 
Henri IV, où il se trouvait en villégiature, à la veille des 
élections qui ont suivi le 16 Mai. Le journal le Temps en a 
détaché le passage suivant : 

« Je regarde la République comme le seul gouvernement 
possible en France; ceux qui, ne pouvant rien mettre à sa 
place, s'attachent à contrarier son établissement, sont lés 
vrais perturbateurs, les vrais anarchistes, auxquels la France 
aura bientôt à demander compte du domnjage moral et maté- 
riel qu'on lui a fait essuyer cette année... Soyons calmes et 
résolus, et nous réussirons. Quant à moi, je ne doute pas du 
succès : tout nous l'annonce, et je n'hésite pas à vous en 
donner la ferme assurance. » 

^^ 

Il vient de se fonder à Londres une Société de doctes 
Bibliophiles qu'on ne saurait appeler contemporains, puis- 
qu'ils se proposent de né vivre que dans le passé. Le but de 
la Société est de publier des réimpressions des anciens livres 
liturgiques et tous les documents qui pourraient intéresser 
l'histoire du livre de prières officiel dans l'Église anglicane, 
le Book of common P rayer. Cette Société comptera 250 mem- 

II. 49 
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bres. Elle est déjà presque au complet, et a pour président 
révêque de Salisbury. Elle prend le nom de Henry Bradshaw 
Society, en l'honneur du grand érudit et bibliophile qui avait, 
avant sa mort encore récente, donné la première idée de 
l'œuvre désormais en voie d'exécution. 

Je prends ici congé de vous pour cette première année 
d'exercice du Livre moderne^ mes chers Amis connus ou 
inconnus, compagnons demeurés assidus à nos entretiens bou- 
quiniers de chaque mois. Je souhaite de grand cœur que le 
ton général de cette Revue, sa franchise, sa libre allure, son 
indépendance de plume et son prime-saut en ses expressions 
diverses, vous aient peu à peu attaché au plaisir de recevoir 
ce petit périodique dont toute l'ingéniosité consiste à fuir 
l'esprit méthodique, à se garer des manières pédantesques, à 
bannir l'ennuyeux sous des apparences multiples qu*il.sait 
revêtir. 

Quelle que puisse être l'opinion de mes lecteurs, je suis 
assuré qu'aucun d'eux ne saurait reprocher à la Direction 
d'avoir failli à son programme initial. Aussi, puis-je dire que 
la seconde année du Livre moderne^ sans faire oublier son 
aînée, ne la fera pas davantage regretter. — Je fais donc vœu, 
en adressant le bon jour bon an à tous les Souscripteurs de 
ce Recueil, de rencontrer auprès d'eux, en 1891, les mêmes 
sympathies constantes et souriantes dont ils ont bien voulu 
souvent, au cours de cette année qui meurt, m'envoyer l'ex- 
pression encourageante et le réconfortant témoignage. 
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